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fwnmt p«i de ^'éQfm ops niovfi)is|^ f^ jwu 
Qaoirasaot^IMrâeyfftl; ^çmké depiii» U p^blioatym 
deii.0llfe«4bi madam^é^Eftina^ que 4éii oat^eiiiT 
prâHe daîeler da^ )e pv^Ulc un pavc^e doolt lelilif 
iwl fi^ oraindre le mèmp g^re. de licenoe I PubUcf 
aiilri k secret det.fi^sûttes , éclairer k, y)^ privée 
éft FùfuUr» et de madaniedH CAâ^efoe, B*e»t-c# 
|tt8 Cadre. cesiBatoe au public une liaison illipUe qp/^ 
te lois désapprouvent» que: la morale condamne e^ 
fii aiffait dû rester ensoirelie i jainais dans le néao| 
1*0(1 ,en Ta ethumée..* ? 

1 Là censeurs ! avant . de porter un {ugenaenV t^* 
oiéreire sui^ un livre que vouf ne connaissez point^. 
Veoples au moins le lire avec attention et sans pré«« 
venUon^^eot-ètre qu'alors» mieux informés de Tesprit 
dans Jefuei A est écrit j| vous lui aecorà^rex votre 
Kiffrage. 

I>éltirrée du |<Aig; tymiinique d^un mari méchant et 
Wt^9 madame de fiifofigf^Jf arriva vraisemblable- 
4Meiit à Girey peu de tem|is après nof^ divorce^ ▲ peine 
J mi^Ue accueillie par ses nouveaux hôtes» que sou 
Iremier soin est de Vécrpet à son ami M. Devaux^ lee^ 
^txat du Mi de Potogne^f^nw^ » et 4e U^mander les 
choses qui peuvent Tinléfesser. Dansrali)andpn d*une 
linok^e^teildhB AiiiiNt Ul^V^t t pMdé pan àlaré» 



daction d'une lettré; aussi cette oqrrespotidance eêU 
elle remarquable par une naîVe simplicité. Peu dé 
tems après 9 il ne9siidft'«)fiMi à tiao^rer, à la cour de 
Lunévitie 9 quelques passages de ces lettres : le sujet 
qu'dles traitaient y était trop connu pour ne pas pi- 

ne fkéHî q^è î'élitUer dlàvdMttgev OU Aat^.aiUbodep 
fléfiàitt^ù'aiésbmileiidltett^ 
célèbre ^ ëf kiWWiit stirîtes Kàls^àili^Wrtîme* ateto ifiiè 
IbnîWiU^M estra'èMIdàM!^^ ^ga!é!kèéîÀ€hàit9t0H 
ttëÛHsi ^*?éfctreiMe e«?8'fcttrt^ fut» confié à amcIpeiNi 
SàAîT^afiifattt et debl^ucbiipiPesprffi te^ôtprééldtt 
li\ chofk ÇU^Hlé en IKJ ëUfe^fàrtnt^^rèéetotéès'^ ek m 
hski '*'!{{' tt>\ 'pïïïMà^h^ , dbhtaà'irotlétè -se é6iii^'i>94l| 
toùîHUl^^ïiy'aavattà; de'fettihiès aîn^à'Wës, rf^htirtiiiWMi 
lpMfti8l»V'^'dbïrtfaiftarqti»tri&^ 
faisaient le principal ornement; L^recùeil^ifàt-Wwiitt 
^ cuVî^iix ^iT>»V^*^*> ^* <<tcst^fce%iéfa(ieWanw*É«tf tiré 
^u p^fefeliîlfe'dè M; le t?hëVâlicrde;Boèrj7réi>^^^ 
ijods puÊlîo'ns aujour^^^^ 
^ séè-ëlês', comme* 611 VôlP; ëttae* Jatnâîs Wortfr'à'ùft 
f>etli éér<rfê''â^c$Vhiâ- àdiît^{eW^HWétafek«^ittéèk 
C'est ce qui en fait en ce moment tout le pnk^*yt*ébf 
^uï ddit rèridrfe Ife Jiab8Wî^tlîrtgéti»'p<^^î«ï «iS^inî^ 
sèrèé dôiit bii'l^'s' atiraît^pbVi^éeà , M êflës- éiiSseAti^i* 
écrites pour ôiàWfe^ qdéf péWr^Ôeir aiWis-le^»]^^ »• 
finies: -NôVià aûfiôns'](yàfâtfactt4èbt'ébtet)l 
Veipott(lanc^,ih^*iMi'é'Wfip;t ffet^ lé 1fât«llod|t 
*p^emîei' ^mte^ îAe^é^ #<|ïit«^'**y fWrelaaoutt 
iHàÀ^rt'AéWi^'^ "•» 'i •'•■'*'• ''^"•- • - •-* «i •"!> • "^'"^ * 



-' J. 



tk$. Pans la preml^ey madame 4^ Grotflgny nW 
gpe le narrateur fidèle de tout ce qui se fait . se dît 
et se passie au ehâteau, ou plutôt dans la petite cbuV 
de Cirejr.La vie son^tueuse des maîtres , rafiluenco 
des étran^^rs , la description de Tappartement de 
FaétiiUre tt de madame du Chute tet > Les rîchesseâ 
de l'ameublement, Topuleoce et le faste de.cetla 
maê5oii> oe sont pas les seules choses qu'on, admire; 
l'auteur parait s'étendre avec plus de complaisapce 
svr oe qui regiarde VoUairp; il ainie à. le repré- 
senter dans l'abandon de son intimité, à I& peindra 
en quelque sorte en rebe de chambre, et toul 
ce qu'il en dit semble tenir du merveilleux. L<{ 
tableau dé ses occupations, l'emploi de ses loûsins,. de 
ics soirées consacrées soit à la., lecture des lOuyragea 
fu'il composait,, soit à la répétition de ses pièces sue 
le pélfl* théâtre du cb^teau^Pexti^^aie facilit^.dc son 
eamixierde , ria^qttî^abtd poodesçendance avec la^ 
(fKile â se prête atix îeai;,: aux folies^ aux enfaatil-^ 
ïa%e% ifîême d'une société qui souvent a^est ni de.90Q 
çoÀt ni dfe sou. choix,, l'étonnante activité de son 
f éttie CrâvaUlaDt sait» relâche au milieu de tout ce 
lAoude^ de tout ce bruit; ses accès de brusquer ie^^ 
d'impatience , de colèr» , peut-être de {«ilousie i ^ 
eependant la dbuceur , je dirais pr^esquç \9^ docilité 
s^« laquelle il fiaii presque toujours pax 9f^ sou^ 
mettra aux volontés,, aux caprices tyranuî^iie^ d^ 
lafbeije .E«ei<i&, dont le caractère exigeant ne prend 
pw Hiéa>« la peine. d'adoucir, par la moiiidre faveur^. 
par la plus légère ç;omp}aîsaiK:e , l'empire absotii 
^'elle s'est attcibué^iui soi) cgauiy toutes ces cirçôna^^ 



tances^ dis-fe, sont autant de détails dlirieux, fncûnnuî 
|u8qa'à ce jo^r , qui charment Tesprît et llmagioa- 
lion. Dans le iorlonde , rhomme qui jouit d*une pande 
célébrité est rarement jugé tel qu^it est; renTie, 
la basse jalousie, marchentpresqueconstamment à sa 
suite pour le calomnier; et quelque éclairé, quelque 
impifrfial que Ton soit d'ailleurs , est bien difficile 
de ne pas se laisser entraîner .par la préYenlion: c^est 
au sein de la vie domestique qu'on peut mieux lo ju|;er; 
c'ei(t laque les traits envenimés de la médisance pei^» 
dent de leur force et viennent se briser aux ^'piedg de 
ta vi&rîtë : die n'y a plus de faux interprète , elle parla 
du moins aux yeux et à la raison. On verra que ^af*- 
taire ae faisait un religieux devoir de pratiquer dans 
aa retraite les sublimes maximes qu^il fait tenir au 
père Gordon j dans «on (pli roman de P Ingénu^ et 
au docteur Freiné 9 dans thUtoirede Jenfii; et 
^ué les qualités du ceeur, si essentielles à récrivain 
ptiîlantrope, se montraient toujours dans les plus 
simples actioûs du philosophé qui savait si bien Ici 
dépeindre. Toutefois ce qui nemanquera pas de eau-* 
ser une vive surprise, c^est rineoncevable flexibilité 
d'humeur et de talent de Tauteur àt Brutus , de 
Zaïre , de Métope , que Ton voit composer des 
parades de boulevard, les exécuter lûi*mème poui^ 
divertir ks oisifs de Girey, jouer, le dirai-je ^ les 
xnarioanèttes ^ et montrer la lanterne magique. 

La seconde partie parait d'abord être une di-« 
grstiioa élr^g^ au sujet qui précède. Les lettres 
do i**. janvier au 21 février, ont trait à des circons* 
lances qui suspendent inopinément riniérèt d*U95 



kctore agréable, maii qui ae tendent à rien moin« 
^u'à l'augmenter plus tard. Le désordre qui régna 
dans celles-ci 9 Tanxiété et l'état de malaise qu'é^ 
prouve madame de Grafigntf , indiquent la positlott 
délicate où elle se trouve placée dès ce moment. Si 
son style cesse d'être gai et enjoué , c'est qu'en chan* 
géant de couleur et de ton, son style ne fait plus qne 
réfléchir la tristesse dont son âme est empreinte; el 
la douceur inépuisable de son caractère, jointe à"" 
toute la sensibilité expansive dont elle est douée , 
rappelle, en dépit de ses détracteurs, le véritaUe 
auteur des lettres de la jeune et naïve Péruvienne, 
lie la tendre et trop fidèle ZUia. Enfin c'est une traa« 
aition tant soit peu monotone qui conduit à une situa- 
tion dramatique; c'est le calme qui précède l'orage. 
La troisième partie est le dénouement d'un drame 
qui ramène sur la s.ène les deux héros de la corres- 
pondance. Il était rc'servé à l'infortunée madame 40 
Grafigfi^i de nous fournir en cet endroit la preuve 
des fxcès où peut conduire l'humeur Irritable de* 
poètes. Son malheur fut alors aussi complet, que, 
dans la suite, sa justification a été éclatante ; et Toa 
ne sait ce que Ton doit admirer davantage ou de sa 
générosité à prendre la défense de f^ottaire que le 
learactère impérieux, l'esprit dominateur et ombra- 
geos de madame du CAâuM poussaient contre elle , 
ou de là honte et du repentir sincère que ressentit 
l'auteur de ta ffenriadc quand il s'aperçut, mais 
trop tard, qu'il n'avait été que rinslrumeat d'une 
coupable présomption de la part de mei|ami^ du 
ChdteUt contre linnocCnt Hle faiUe , el cette triste 



nventuve faîrpeuV<^jt|r^ 4Çlp}^f .bel .^Ipge des qpmtitéfk 
desoncœur. 1 r • 

Quelques notas ont paru néce^s^aires pour . explb« 
quer certain» passages du texte et pour dooner de& 
4éUils historiques sur qudques personnages célèbres]. 

Ajoutons que ces lettres pourront être regardéeii 

• ownaii^ vu appendice nécessaire à la biographie de 

f^oltaire et de madame de Gra^figny » considératioa 

qui a 4étp#mioé ripipjccssîQu ^c cet ouYragc à.Çari». 

xi à lA)ifdre% . , 



LETTRES 



M"'' DE GRAFIGNY 

A M* DEVAUX, 

LEGtÎkIJE du &0I «TiNISLAfli 

• 1 1 II ■ ■■■ --« 

LETTRE PREMIÈRE. 

Cirey , ce jeudi , 4 d^embre i^SS. 

lu sautes de joie à la date de cette letti«, 
et tu dis : Ah! mon Dieu, elle esta Cirey !,.* 
Eh ! comment cela s'est-il fait ? Par quel che- 
min, et car quelle aventure? Attends, tu 
sauras tout. Hier, madame de Lénoncourt 
arrive pour ^er au château de l'Ennui (i) } 
ie premier compliment que je lui fais , c'est 
de lui demander ses chevaux; elle me les 
accorde , j'en tremble de joie , la tété m'en 
saute y et je cours vite à mon ëcritoire , commt 

(i) Clies suûiam« d« StaiwilU^ 



d LETTRES 

si en décrivant tu le savais en même temps. 
Cependant je ne t'envoie pas ce chiffon ; j'ai 
pensé qu'il valait mieux t'écrire d'ici , parce 
qu'en recevant ma lettre tu aurais d'abord du 
plaisir avant de la lire. Oh! comme j'étais 
agitée!... Enfin je n'en ai pas dormi de la 
nuit, tant j'étais transportée!... 

J'ai envoyé hier un exprès à Ligny pour que 
le maître de poste me renvoie tes lettres : n'en 
sois pas en peine. J'ai reçu à minuit celle que 
tu avais adressée ici , et puis deux du docteur , 
dont je suis enchantée. S'il est de retour , dis- 
lui que je n'ai pas le temps de hasarder une 
lettre qu'il ne recevrait peut-être pas et qui ner 
lui apprendrait rien. 

Je suis donc partie avant le jour : j'ai assisté 
à la toilette du soleU ; j'ai eu un temps admî^ 
rable et des chemins , jusqu'à Joinville, comme 
en été , à la poussière près ; mais on s'en passe 
bien. J'y suis arrivée à une heure et demie , 
dans une petite chaise de Madame royale (i )» 
Cette voiture était assez bonne , et même assez 
douce: j'avais un cocher excellent 5 voilà le 
beau. Voici le laid : les cochers m'ont dit 

(i) Veuve de Léopold V^ duc de Lorraine et £Jle da duc 
d^Or^a?»» y morte en 1744* 
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qu'il leur était impossible d'aUer plus loin. Que 
faire ? J'ai pris la poste ; je suis arrivée à deux 
heures de nuit , mourante de frayeur , par des 
chemins que le diable a faits horribles j pen- 
sant verser à tout moment , tripotant dans la 
loue , parce que les postillons disaient que si 
je ne descendais , ils me verseraient : juge de 
mon état. Je disais à Dubois (i) : Panpan (2) 
ne se âoute guère que je grimpe une mon- 
tagne , à pied , à tâtons. Enfin je suis hrrivée ; 
la Nymphe (3) m'a très-bien reçue j je suis 
restée un moment dans sa chambre, ensuite je 
sois montée dans la mienne pour mè délasser. 
Hnmoment après , arrive qui ?... ton idole (4), 
tenant un petit bougeoir à la main, comme un 
moine : il m'a fait mille caresses ; il a paru 
à aise de me voir, que ses démonstrations ont 
«te' jusqu'au transport; il m'a baisé dix fois les 
«ains, et m'a demandé de mes nouvelles avec 
tti air d'intérêt bien touchant. Sa seconde 
question a été pour toi ; elle a duré un quart 
tteure ; il t'aime , dit-il , de tout son cœur, 
il m'a parlé de Desmarets et de Saint-- 

(1) Femme de chambre de madame de Grafigtiy, 
()) H. Devaux» 
(3) Madame du ChàuUu 
mroltairt. 
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Lambert; enfin il s'en est allé pour me laisser 
l'écrire ; je t'ai écrit , bonsoir : la poste part 
cette nuit. Je prévois qu'après souper je serai 
trop près de mon lit pour ne pas m'y jeter , 
ainsi je t'écris d'avance ; je suis fatiguée à un 
point qu'il ne faut pas moins que Cirey et 
Voltaire poiu: me réveiller. Adieu , mes chers 
amis , je vous embrasse , et soyez sûrs que je 
n'aurais point de plaisir si vous ne le partagiez. 
Je t'ai quitté pour m'habiller , crainte que le 
souper ne sonnât ; je n'entends rien , je vais vite 
te dire encore un bonsoir; car je ne saurais 
perdre de temps. Tu es étonné que je te dise 
simplement que la Nymphe m'a bien reçue } 
eh ! c'est que je n'ai que cela à te dire. Non , 
j'oubliais qu'elle m'a d'abord parlé de ses procès 
sans autre cérémonie. Son caquet est étonnant; 
je ne m'en souvenais plus. Elle parle extrême- 
ment vite , et comme je parle quand je fais la 
française. Tu vois que je corrige ce mot-là j 
ce serait un solécisme ici de l'écrire autrement* 
Elle parle comme un ange, c'est ce qne j'ai 
reconnu ; ellea une robe d'indienne et un grand 
tablier de taffetas noir : ses cheveux noirs son! 
très-longs , ilssont relevés par derrière jusqu'au 
haut de sa tête , et bouclés comme ceux de* 
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petits enfants -, cela lui sied fort bien. Comme 
je n^ai encore vu que sa parure , je ne puis le 
parier que de sa parure. Pour ton idole , je ne 
sais, s'il s'est poudré pour moi, mais tout ce que 
je puis te dire, c'est qu'il est étalé comme il le 
serait à Paris. Le bonhomme (i) part demain 
pour Bruxelles ; nous yoilà à trois , et personne 
n'en pleurera : c'est une confidence que nous 
nous SQpimes déjà faite. Es-tu content ? Eh! 
vraiment, mon petit ami , je ne sais que cela , 
et il me semble que ce n'est déjà pas si mal, 
car il n'y a pas deux heures que je suis arrivée. 
Avoue que je suis bien jolie de t'écrire ; mais le 
plaisir que je goûte d'être ici , et le désir que je 
sais que tu as que je te parle de ces lieux me 
rendent un peu bavarde j toutefois ce n'est que 
pour vous deux.... Au moins s'il est arrivé (2) , 
embrasse-le bien pour moi ( mais à la lettre , 
entends-tu? ). Je passerai demain mes heures 
de retraite à lui écrire et à répondre à ses 
lettres , qui par avance m'ont fait un plaisir 
plus grand que Cirey. 

Voilà le petit Trichdteau (5), qui m'envoie 

(1) M. le marquis du Châulet, 

(q) Desmarets, 

(3} M. le marquis du Châtefet. 
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complimenter et me prier de Faller voir, parce 
qu'il à la goutte. J y vais* 

Me Toici <le retour. Vite, vile ! comme je 
n'entends encore rien qui m'annonce le mo- 
ment du souper, je vais continuer. 

Je disais donc que vos lettres m'ont fait plus 
de plaisir que Cîrey 5 cependaiit, mon ami, 
je suis bien aise d'y être , mais mon cœur va 
devant, et encore devant j car je t*avôuetout... 
J'ai lu hier, avant de me coucher, les deux 
grandes lettres du docteur ; puis je ne ÎSs que 
regarder le ton des tiennes , qui me parut 
excellent , et je m,e couchai là-dessus. Je lea 
ai lues ce matin au lever de l'aurore; elles 
furent mes premières compagnes de voyage» 
Oui , mon ami , je suis sensible ait chagrin y 
mais j'ai la même sensibilité pour la satisfac- 
tion de l'aine et du cœur. J'ai senti jusqu'au 
beau jour, jusqu'au plaisir d'être encore menée 
par de nos gens. Cette livrée, hélas! que jie vois 
proiiablement pour la dernière fois,' m'a un 
peu fait faire hum! fourni JEnfin il pie semble 
que je serai plus à vous autres ici qu'où j'étais , 
et que je vous paraîtrai plus aimable , car j'en 
sens déjà tout le plaisir. Bonsoir , cher ami, je 
t'embrasse mille fois. 
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Cirej , ce Tendredi à minait. 

Dieu! que vais-je lui dire, et par où com- 
mencer ?. . . Je vaudrais te peindre tout ce que je 
vois ! mon cher Panparty je voudrais te rendre 
tout ce que j'entends! enfin je voudrais te 
donner le même plaisir que j'ai ; mais j'ai bien 
peur que la pesanteur de ma grosse main ne 
brouiUe et ne gâte tout ; j^e crois qu'il vaut 
mieux tout uniment te conter, non pas jour 
par jour , mais heure par heure. 

Je t'écrivis hier jusqu'au souper ; on vint 
m'avertir , et l'on me conduisit dans un appar- 
tement que je reconnus bientôt pour être celui 
de Voltaire. Il vint me recevoir : personne 
n'était encore arrivé, et pourtant je n'eus pas le 
temps de jeter un coup d'œil : on se mit à 
table j me voilà bien contente , mais je n'au- 
rais pas encore eu assez de plaisir si je n'avais 
comparé ce souper-là à celui de la veille. Ce 
que c'est que la vie ! me disais-je ; hier soir 
dans les ténèbres et la boue , aujourd'hui dans un 
lieu enchanté!.. •.J'assaisonnai donc ce souper 
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de tout ce que je trouvai en moi et hors de 
, moi j mais de quoi ne parla-i-on pas ! Poésies , 
sciences, arts, le tout sur le ton de badinage 
et de gentillesse. Je voudrais pouvoir te les 
rendre , ces discours charmans , ces discours 
enchanteurs , mais cela n'est pas en moi. Le 
souper n'est pas abondant , mais il est recher^ 
ché , propre et délicat , on y voit surtout 
J>eaucoup de vaisselle d'argent. J'avais en 
vis-à-vis cinq sphères et toutes les machines de 
physique , car c'est dans la petite galerie où 
l'on fait le repas unique. Voltaire ^ à côté 
de moi, aussi poli, aussi attentif qu'aimable 
et savant j le seigneur châtelain de l'autre 
côté : voilà ma place de tous les soirs j moyen- 
nant quoi l'oreille gauche est doucement 
charmée > tandis que l'autt-e est très-légèrement 
cnquyée; car il parle peu , et se retire dès que 
l'on est hors de table. Au dessert arrivent les 
parfums, on fait la conversation , qui est aussi 
instructive qu'agréable. On parla livres, comme 
tu crois ; il fut question de Rousseau. Oh 
dame ! c'est là que l'homme reste et que le 
héros s'évanouit ; il serait homme à ne point 
pardonner à quelqu'un qui louerait Rousseau, 
Enfin on parle de poésies de tout genre. — Pour 
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moi dit la dame,y& ne saurais souflSrir les 
odes. «Ah ! fi , dit ton idole , qu'esi-ce cpie 
» c'est qu'une ode? c'est le plus petit métite 
» dumojideque aehiid'en faire. Galimatbias, 

> rapsodies, etcelasurtouten style marotique, 
» (pi est la pins exécrable chose du monde, 

> Je ne comprends pas que d'honnêtes gens 
» lisent ces choses-là (i). * 

Ke voilà* t-il pas bien l'homme ? Je ne sais 
à propos de quoi il parle des Observations/ je 
loi demande s'il les &it venir , il m'assure xjue 
oui, et tout de suite les inyectiTes arrivent 
contre Taateur et contre l'ouvrage. Il m'a 
donné à lire une petite brochure qui a pour 
titre : Préservatif contre les Observations ^ 
91'il prétend qu'un de ses amis a faite (2). Je 
la lai demanderai pour te l'envoyer par un 
marchand de Lunéville qui est ici; ainsi je ne 
t'en dis rien. Je crois qu'il ne parle point de ces 

(i) L'inimitié qne ces deux grands pointes conçurent Pan 
pour Tautre éclata à Bruxelles à Poccasion d'une pièce de yers 
qne chacun d^eux Yensit de faire. Voltaire lut sou Épitre à 
Vnnie , que Mousseau ne iugea pas digne de son suffrage ; 
• 5on tour celui-ci lut son Ode à la Poêtérité , et Voltaire 
répartit qu'elle n'irait point \ son adresse. 

(3) Le cberalier de Mouhy atait eomplaisamment prêté son 
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deux hommes (i) sans que la fermeniatioR du 
sang ne devienne ^èf ne >• mais comme elle lui 
prit, nous sortîmes pour le laisser se coucher. 
J ai dormi , Dieu sait » et Dieu sait aussi que 
les ;iiontagnes que }'ai montées et descendues 
m'ont mise à peu -près dans l'état oit était 
Sanchç quand il prétendait être moulu, pour 
avoir rêvé qu'il était roulé du haut en bas 
d'une montagne ; cela m'a fait tenir dans mon. 
lit jusqu'à midi. 

Xai eu la visite de la dame châtelaine^ j'en 
suis plus contenté aujourd'hui que je ne l'étais 
hier. 

J'ai lu et Préservatif ; il fallait bien pouvoir 
dire que je Favais luv En envoyant savoir de 
mes nouvelles , Voltaire m'a fait remettre un» 
beau Newton^ relie en maroquin. Tusauras, par 
parenthèse , qu'il en a fait mettre au coche de 
Paris, un à mon adresse et un autre pour 
Saint-Lambert j avec une lettre qu'il lui a 
écrite; il a ordonné tout cela à Paris , mais il 
craint qu'on ne se soit trompé , et qu'on n'ait 



(i) Eousseau{Jean^B^ptùte)f et l'abbé Desjbntaùies} ce der^ 
nier était Tauteur des O^^eivafio/My écrit périodique , dirigé 
surtout contre F'olîaitv. 
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adressé le paquet à Nancy auUeu de Lunéyille ; 
il faudrait le faire demauder à M. Petit. Reve- 
nons à mon lit, je n'en suis sortie qu'à plus de 
midi 9 et ne me suis habillée qu'en me traî- 
nant, car je ne marche qu'en criant et soufiSrant 
beaucoup ; puis, comme on ne dîne point, je 
me suis mise à lire Newton au lieu de t'écrire j 
oui, mon ami, au lieu de t'écrire, quoique 
l'en mourusse d'envie; mais tu sentiras qu'il 
fe/Jait aussi marquer un peu d'empressement 
i reconnaître l'attention polie et honnête de 
ton idole , afin de pouvoir en parler le sotr. 
A propos du soir , bonsoir. Voilà une heure 
qui sonne , il faut un peu reposer les jambes 
rompues de cette pauvre abbesse, qui s'est 
mise au lit en embrassant tous ses chers amis; 
tels que saint "docteur y le petit saint (i) et 
Panpichon. Bdnsoîr donc tous mes fidèles et 
chers bons amis. 

(i) Saint'Lamhert, 
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<\t%/%%/%/%,%/%/%/%f*/%/%/%/%,%/%^y/%/K %/v% 



Ce samedi k ciaq heures du soir. 

J'en étais donc à ce désir de paraître intel- 
ligente , il a eu son effet, puisque j'ai entendu 
le peu que j'ai lu. Gomme j'étais à lire , voilà 
qu'il m'arrive une visite; c'est une dame qui 
passe sa vie ici , parce, qu'elle a une petite terre 
dans le voisinage (i). Elle est trait pour trait 
la grosse femme courte du Paysan par- 
çenu (a) , mais elle parait être aimable par le 
caractère. Elle aime f^oltaire à la folie , et si 
elle l'aime tant, m'a-t-elle dit, ce n'est que 
parce qu'il a le cœur bon. La pauvre femme ! 
on la fait tenir tout le jour dans sa chambre. 
Depuis quatre ans qu'elle mène cette vie-là , 
elle a lu tout ce qu'il y a de mieux ici et elle n'en 
est pas plus savante. Voltuire badine très-bieu 



(i) Madame de Champbonin , cousine de Voltaire, 

(a) Le Paysan parvenu est un roman de Marivaux assez intéw 
ressant. On regrette d'j trouyer'quelques peintures un peu dan- 
gereuses. Voltaire disait de cet auteur : « Marivaux est un 
» homme qui connaît tous les sentiers qui aboutissent au cœur 
» humain , mais qui n^en sait pas la grande route* » 
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ieses lectures et de la vie qu'on lui feît faire j 
mais elle n'en est pas tout-à-fait la dupe, car 
die dîne et mange fort bien. Elle ne m'ennuya 
pas, quoiqu'elle fût restée très-long-temps dans 
ma cbambre ; et cela pourquoi ? c'est qu'elle me 
conta bien des choses de f^oltaire ; entre 
antres ce queR..* dit auD... de l'abbé de La-- 
marre; ensuite elle me dit que f^ottaire, par 
amitié pour elle, avait voulu marier une de 
ses nièces (i) avec son fils , qui n'est pas riche. 
Il aurait donné à sa nièce quatre-vingt mille 
francs, et pour douze mille de vaisselle d'ar- 
gent La demoiselle qui était amoureuse ne 
voulut pas de ce mariage, et l'oncle par re- 
connaissance né lui a donné depuis que trente 
mille francs. Le public , selon cette dame, a 
grand tort de crier contre les éditions de ses 
ouvrages , car elle m'a assuré que depuis bien 
du temps il n'en tire rien pour lui : ce sont des 
présens qu'il fait aux uns et aux autres, surtout 
anx jeunes gens de lettres (2). 



(i) Mademoiselle J/^7iot, qui épousa depuis M. Denis ^ 
commissaire au régiment de Champagne. 

(a) Avis à lélM. les détracteurs de cet écrivain immortel, qui 
ont prétendu quHl ne multipliait ses éditions que pour en ac- 
cumuler les bénéfices et ruiner %t% libraires. 
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La dame sortie , je prenais mon écritoire 
ijuand le seigneur châtelain entra... Non , 
j'oubliais que Voltaire m'avait fait une petite 
visite pendant celle de la dame. Je le cliassai , 
parce que ma chambre est très-froide et qu'il 
est fort enrhumé. — Chasser Voltaire! ah 
Dieu , tu trouves cela bien fort ; eh bien ! voilà 
pourtant comme on se familiarise avec les 
grands-hommes^ lorsqu'on vit avec eux. Ar- 
rive donc le seigneur châtelain qui sans au- 
cune pitié m'ennuya pendant deux heures et 
plus. Enfin Voltaire m'en tira une demi-heure 
avant souper , en m'envoyant dire : « Que puis- 
» que je ne voulais pas qu'il restât dans ma 
» chambre , je prisse donc la peine de des- 
)i cendre chez4ui, » Je ne me fis pas prier , et 
aussitôt je descendis. Je n'avais vu son appar- 
tement qu'en passant » mais en ce moment il 
me le fit admirer, et voici où j'en ai réservé la 
description. 

Sa petite aile tient si fort à la maison, que 
la porte est au bas du grand escalier. Il a une 
petite anti-chambre grande comme la main j 
ensuite vient sa chambre, qui est petite, basse 
et tapissée de velours cramoisi ; une niche de 
même avec des franges d'or : c'est le meuble 
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tThiver. Il y a peu de tapisserie, mais beau- 
coup de lambris , dans lesquels sont encadrés 
des tableaux charmants ; des glaces , des encoi- 
gnures dela(jue admirables; des porcelaines, 
des marabouts, une pendule soutenue par des 
marabouts d'une forme singulière , des choses 
infinies dans ce goût-là , chères, recherchées, 
XX surtout d'une propreté à baiser le parquet ; 
une cassette ouverte où il y a une vaisselle 
d'argent î tout ce que le superflu , chose si né- 
cessaire y a pu inventer : et quel argent! quel 
travail ! Il y a jusqu'à un baguier où il y a 
douze bagues de picjrres gravées, outre deux 
de diamants. De là on passe dans la petite ga- 
lerie, qui n'a guère que trente ou quarante 
pieds de long. Entre ses fenêtres sont deux 
petites statues fort belles , sur des piédestaux de 
Ternis desIndes : l'une est cette f^énus Farnèse^ 
fanlre Hercule. L'autre côté des fenêtres est 
partagé en deux armoires; l'une de livres, l'au- 
tre de machines de physique ; entre les deux , 
un fot&meaudans le mur, qui rend Pair comme 
celui du printemps ; devant, se trouve un grand 
piédestal, sur lequel est un Amour assez grand 
qui lance nne flèche : cela n'est pas achevé j 
on fait une niche sculptée à cet Amour, qui 
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cachera l'apparence dufoanieau(i). La galerie 
est boisée et vernie en p^it jaune. Des pen-* 
doles, des tables, des bureaux, tu crois biep 
que rien n y manque. Au-delà est la chambre 
obscure, qui n'est pas encore finie, noQ plus 
que celle oii il mettra ses machines : c'est pour 
cela qu'elles sont encore toutes dans la galerie. 
Il n'y a qu'un seul sopha et point de fauteuils 
commodes , c'esi-à-dire , que le petit nombre 
de ceux qui s'y trouvent sont bons, mais ce 
ne sont que des fauteuils garnis : laisance du\ 
corps n'est pas sa volupté, apparemment: Les 
panneaux des lambris sont des papiers des Indes 
fort beaux ; les paravents sont de même ; il y 
a des tables à écrans, des porcelaines, enfin 
tout est d'un goût extrêmement recherché. 
Il y a une porte au milieu qui donne dans le 
jardin ; le dehors de la porte est une grotte 
fort jolie. Je pense que tu seras bien aise d'a- 
voir une idée du temple de ton idole j puisque 
tune saurais le voir. 

Le souper ne fut point trop joli ; le vilain 
petit Trichdte&u se fit traîner au bout de la 

(i) Voici inscription qu^il y avait an bas de cet Amour ^ 

Qai qae tu sois , Toici ton maître ; 
Il r«st, k îwX , on te ai»U.ê]ti«. 
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ubie et il fallut lai parler^ ce qui n'étak poÎQ^ 
«nnsaiit. Voltaire et moi nous causâmes en- 
semble quelques moments ; après le souper il 
me parla encore de toi; il trouve fort mauvais 
que tu ne fasses rien. Il dit : « Quïl faut que ton 
I père te chasse^ oomme il l'a été lui-même 
> de la maison paternelle à dix heures du soir ) 
» et de suite il ajoute, que ce sont ses licences 
« depoëte (i)- >^ Enfin il rabâche toujours 
sor ton inutilité , car il m'en a encore parlé C6 
idadn. Ua une grande idée de Saint-Lambert; 
Mt: « Qu'il travaillait à une tragédie qui serait 
* assez belle, après toutes les corrections qu'il 
ï prétendait y faire. » A-propos je ne me sou- 
TOUS plus de ce que Saint-Lambert m'avait 

(i] Foliaire eut à gémir plus d^une fois dans sa jeunesse 
& l^etible sévërité d'un père qui s'opposait sans cesse ail 
pttcfcaat ircësisUble qui TentraUiait dfTus la earriére des 
lettres. Un jour que notre aimable étourdi ayait fait quelques 
jolis vers et quelques petites espiègleries , il rentra Uiipeutardà 
lunaison^ mais la porte ne put s^ottyrir ; le père s*en était fait 
lioftoer les tXtfi» Que faire? Voltaire se retire chez le portier du 
pslais de justice, qui, n^ayant point de lit à lui donner, Tinvite 
^l^asser la nuit dans une chai&e à porteuf qui se trouVait dans 
kcouT. n y entre et ^y endort aussitôt. Mais de quel tour la 
iBalioe n'est-elle pas capable^ A son réveil notre jeune élève 
en Apollon se trouve aii beab milieu d'uti cafe%o& Pavaient fait, 
^nsporter deux conseillers qui l'avaient reconnu en se ren^ 
iluit à l'audience de grand matin* 
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êk de lui dir^; si tu t'en sonviens mande4e^ 
moi ; et mande-4tti que je lui ai écrit avec une 
double enveloppe à l'adresse de M. Guîllerant, 
chez M. de t^idampierre z il fami qu'il nfe l'ail 
pas reçue puisqu'il ne m'écrit plus.' 

Voilà ma journée d'hier. Tu sais ce que j'ai 
écrit au docteur. ^ 

Aujourd'hui, je suis descendue à onaeheares 
pour le café, qui se prend dans la galerie^ 
f^ohaire était en robè-de-chambre, mais il 
est très-enrhumé. Nous n'avons pas été à la 
messe , car il n'est pas fête ici. J'ai pensé , 
tout en m'éveillant, à celle de ton pèr« : je 
suis bien impatiente de savoir conniient l'é^- 
pttre aura été reçue. 

On a parlé de l'étemel procès pendant tout 
le café, qui a duré une heure et demie* Vol- 
taire s'est mis à écrire, et nous sommes re- 
passées , la dame châtelaine et moi , dans son 
appartement pour le voir, parce que je ne 
l'avais pas encore envisagé. Celui dé VoltcUre 
n'est rien en comparaison de celui-ci. Sa 
chambre est boisée et peinte en vernis petit 
jaune, avec des cordons bleu-pâle j une niche 
de même , encadrée de papiers des Indes char- 
mans. Le lit est en moiré bleu; et tout est 
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teKement assorti que , jvsqtiaiL» panier dti 
Aka j font est jaune et blecua^dis de fau«- 
teiûls, bureau 9 eucoi^orès^ séerétaire. Lei 
{kces et cadres d'arj^m , tout est d'au biîi* 
knt admirable. Une grande porte vitrée $ 
Bsôs de glace-mkoir , conduit à la bibliothè-^ 
que, qui n'est pas encore ache^. Cest une 
sooiptuie comme une tabatière : rien n'est 
joli comme tout cela. U y aura des glaces } 
d« raUeatix de Paul f^éromse {i\ etc. lyuA 
eit^ de la niche est un petit boudoir ; <^n ësA; 
pèt à se mettre à genoux M y entrant. Le 
lambris est m bleu, et le piâdond ^t peint et 
Ternis pu- un élève de MarHn {p) , qpi'ils ont 
n âepnis trois ans. Tous les petits pantieaui 
soot remplis par des tableaut de ff^ateau (S) : 
M sont fes cinq Sens ; puis les deux contes 
^Lé^ntxùne^ le Baiser pris etrenda dont 
fnaîs les deux estampes , et les Oies de frère 
Philippe. Ahl quelles peintures! I^es cadres 

(t) Peiiitre«âélire de VécoU t^aitiéiitte. 

(1) Peintre de Técole fraii9aise qui eut beàttcoap .de vogoe 
^ son temps. Son genre ëtait les batailles. 

(5) Autre peintre de Técole française , qui a surtottt peint 
^gilanterie des romans , des fétet, des théâtres , les intrigues 
^ei baU et des coulisses. 
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sont doréf ei èa, filigrane sur le lambm. Oit 
y voit troisGrâces, belles et aussi jolies que la 
mère des tendres Amours. U y ^ une cheminée 
en encoignures , des encoignures de Martin, 
avçc de jolies choses dessus, entre autres une 
écritoire d'ambre que le prince de Prusse lui 
a envoyée av^ec des vers c nous parlerons de 
cela ailleurs. Pour tout meuble, un grand 
fauteuil couvert de taffetas blanc et deux ta- 
bourets de même ; car , grâce à Dieu, je n!ai 
pas Vu une bergère dans toute la maison. Ce 
divin bbudoir aune sortie par sa seule fenêtrei 
sur une terrasse charmante et dont la vue est 
admirable. De l'autre côté de la niche est 
une gar dérobe divine, pavée de marbre, lam- 
brissée en gris de lin, avec les plus jolies es* 
tampes. Ei^ji, jusqu'aux rideaux de mousse-' 
Une qui sont aux fenêtres sont brodés avec 
un goût exquis. Non , il n'y a rien au monde 
de si joli ! 

Après avo^* visité l'appartement , nous 
sommes restées dans sa chambre. Elle m'a 
alors raconté l'affiiire de ce procès (i) depuis 

(i) Avec la maison Honsàrouck^ sar la propriété de Jlrichâ' 
ieatt, située sur les frontières de la Belgique, que Voltaire 
Gontribua à leur &ire gagner. 
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ion origine, il y a environ quatre-vingts ans, 
fisxfa'k anjourd'hui. Cette petite conversation 
adoré plus d'une heure et demie, et, chose 
àigolière ! c'est <pi'eUe ne m^a point ennujée; 
mais c'est asse^ natfirel : eUe parle si bien que 
feDDui n'a pas le ternp^ de prendre audience, 
^e m'a aussi montré son bijoutier; il est plus 
beau que celm de madame.de Richelieu. Je 
a'ea reviens pas de surprise, car, quand eUe 
était â Graon, dAe n'avait pas une tabatière 
^écaille ; elle en a bien quinze ou vingt d'or, 
de pienres précieuses , de laques admirables, 
i'(nr émaillé , qui est une nouvelle mode qui 
doit être d'im prix excessif} autant de navettes 
de même espèce, plus magnifiques l'une que 
faatre, des montre^ de jaspe , avec des dia« 
KKins; des étuis, des choses immenses! des 
kigues de pierres rares, des breloques sans 
fin et de toutes espèces. Enfin , je n'en re- 
nenspas,xar ils n'ont jamais été riekes (i). 
La poste est arrivée, et il n'y a rien pour 
noi; ah que c'est triste ! Je suis remontée pour 
t^écrire et m'y voilà à bavarder; mais c'est avec 

confiance, car je ne crois pas t'ennuy er. Je vou* 

. ., ,j - ' — .. ,0 

(i) Ne serait-il pas possible que tontes ces choses prc-^ 
•enscs fassent le résultat de la galanterie de Voltaire ? 
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^rais bien être hor& du hâtimeni: > mais il &at 
que tu saches comment est faite ma chambre. 
C'est une halle pour la hauteur et la largeur, ou 
(DUS les yents se divertissent par mille iéntes 
qui sont autour des fenêtres, et que je farai 
bien étouper, si Dieu me prête vie. Cette pièce 
immense n'a qu'une seule fenêtre coupée en 
trois, comme du vieux temps, ne ponant 
rien que six volets, he^. kimbris, qui sont blan- 
chis, diminuent un peu la tristt^se dont efie 
serait , eu égard au peu de jour ei au peit de 
vue , car une montagne aride que je touche- 
rais quasi delà main, la masque entièrement. 
Au bas de cette montagne est une petite prai- 
rie qui peut avoir cinquante pieds de large, 
et sur laquelle on voit serpenter une petite 
rivière qui fiiit mille détours. Rentrons , il fait ' 
" vilain à la fenêtre. La tapisserie est à grands 
personnages à moi inconnus et assez vilains. 
H y a une niche garnie d'étoffes d'habits très- 
riches , maïs désagréables à la vue par leur 
assortiment. Pour la cheminée, il n'y a rien 
à en dire; elle est si petite que tout le sabat 
y passerait de front : Ton y brûle envirou 
une demi-corde de bois par jour sans que 
Tair de la chambre en soit moins cru. Des 
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ÊHiteuils du triaux temps , une commode , 
«ae table de nuit pour toute table» mab en 
^compense une belle toilette de déccoipure : 
voilà ma chambra, que je hais beaucoup, et 
ayec connaissance de cause ; hélas! on ne 
saurait avoir à -la -fois tous les biens en ce^ 
monde. J'ai un cabinet tapissé d'indienne qui 
a'empéche pas de voir l'air à travers les coiifs 
des murs. J'ai une très-jolie petite garderobe 
saos tapisserie, fort à jour aussi, afin d'être 
assortie avec tout le reste. Enfin je te dis , mon 
ami, rien ne me manque. Dubois est mieux 
que moi , hors qu'elle n'a de jour que sur son 
corridor ; encore y a-trU un escalier assez beau 
i monter, mais difficile parce qu'il est du 
vieux temps, ^u demeurant ^ tout ce qui 
n'est point f appartement de la dame et 
de f^oUaire est d'une saloperie à dégoûter. 

\ Les jardins m'ont paru beaux par la fenêtre. 

\ Saaye-toi par là. 

* Âh çà , Monsieur Panpan , rem voilà orien- 
té; ne parlons plus que des gens.Contons d'abord 

l'ambassade du pnnce de Prusse. U a envoyé 

im de ses gentilshommes (i) à Foliaire , ex- 

(i) Noos croyons que le li;cteur ne août favr» pu maimis 
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près pour lui demander à voir son Histoire de 
Louis XIV. Il lui a envoyé son portrait; c'est ' 
imfertbeau prince,dan5 le goût de monseigneur 

4 

I ' 

gré de lui mettre sous les yeax ia lettre de créanoe du prince 

^ ^ofi i^bassAdeur, 

MovsiQUft, 

Je Tiens de muni« m^n cher Césarion de tout ee qu^illui fâl«- 
Isiit pour faire le yoyage de Cirej. Jl vous rendra ce portrait 
que TOUS Toulez avoir absolument. Il n'y a que la malheureuse 
matérialité de mon t;orps qui empêche mon esprit de Paccom*» 
If sgner. Césarion a le malheur d'être né Courlandais (ie barox^ 
de Keyserling, son père, est maréchal de la cour du dgc de 
f^urlande) ; mais il est le Plutarque décrite Béotîe moderne. 
Je vous le recommande au possible. Coniiez-vous entièreoieAt 
fi lui» Il a le rare avantage d'être homme dVsprit et discret en 
inême temps. Je dirai, en le voyant partir : 

Cher Vaisseau qtti poi*tes Tirgila 
Sur le rivage athënieii , etc. 

5i j*étais envieux, je le serais du voya||;e que Césarion -va 
faire. La seule chose qui me console, est Tide'c de Je vpir re- 
'venir comme ce chef des Argonaates qui emporta les trésors 
de Colchos. Qiieile joie ppqr ipo^ , quapd il me rendra la Pt^» 
celle, le régne de Louis XlV , la philosophie de iVewtou ,.^t 
les autres merveilles inconnues que vous' n'avez pas voula 
)usqu'lci communiquer an publict Ne me privez pâs de cette 
consolation. Vous, qui désirez si ardemment le bonheur d<*s 
humains , vôudriez-vôus ne pas contribuer au mien? Une lec- 
ture agréable' entre, selon moi, pour beaucoup dans Tid^ 
du vrai bonhet)r> 

Il est juste que vous assuriez de mes attentions Vénus^New-^ 
%on. En prenant congé de mon petit ami, je lui ai dit : Songea ' 
que vous kltez au i^atadis terrestre, h un endroit nnille fois 
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le duc de Richelieu^W est placé dans la chambre 
die Voltaire. A propos de cela , j'ai oublié ce- 
lui de madame /?i/c^ci/e/ef, qui est au-dessus 



p]os délicieux que Pile de Calypso , que la déesse de ces lieux 
K le cidt «n rien à la beauté de Tenchanteresse de Tâéma- 
goe ; que vous trouverez en elle tous les agrémens de Tcsprit, 
R préférables à ceux du corps; que cette merveille occupe 
Ma loisir par la reohercbe de la rëvité. CVst là que tous 
stxsvi ^esprit humain dans son dernier degré de perfection , 
la sag^se sans austérité, entourée des tendres amours et des ris. 
Vitfos j verrez d^un côte le sublime f^oltaire , et de Tautre Tai- 
nable auteur au Mondain i ealui qui s<it s^ élever au-dessus de 
.ifjwton.^et qi|î, sans s^avilir, sait chanter PAi/i'^. De quellje 
façon , mon cher Césarion, pourra-t-on vous faire abandonner 
m M^our si plein d« charmes? Que les liens dMne vieille 
UDÎUé sont faibles contre tant d'appas ? Je remets mes înté- 
fêU entre vos mains; ç^est à vous, monsieur^ de me rendre 
non smi. D est peut-être Punique mortel digne de devenir 
otoyen de Cirey; mais souvenez-vous que c^est tout mon bien, 
et que ce srrait une injustice criapte de me le ^avir !.... La 
ngesse de Salomon eût été bien récompensée , si la reine de 
Saha eût ressemblé à celle de €irey. Pour moi , qui n*ai Phon- 
leur d'être ni sage, lÂ Salomon, je me trouve toujours fort 
iwaoré de Pamitié d'une personne aussi accomplie que ma- 
dame la marquise. 3*ai lien de croire que sa vue me ferait 
■altre des idées un peu di^éréntes de ce que le vulgaire nomme 
ttgesse. Je me ilatt^^ que , comme tpus avez la satisfaction de 
couiaflre de plus prés ciette divinité, vous vous sentirez quelque 
iidnIgeBce pour mes faiblesses^ ni Saiblesse y a de trop admi- 
rer les cbefs-d'œavre de la nature« J'espère que mon petit am" 
Ittssadear reviendra chargé de la Toison-d^Or, c'est-à-dire, 
de votre PucelU et de tant d'autres pièces à moitié promises, 
nais encore plus impatiemment attendues! 
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de la glace de |à cheminée 4e la galerie, avee 
tou$ ses attributs ; des livres , un compas , un 
perroquet, des poupons , de la musique, des 
diamans, des instrumens de mathématiques : 
oh ! comme tout cela est charmant ! Le prince 
envoyacetteécritoire(i),quiesttrès-befle,avee ' 
des vers dans le cornet , écrits sans doute par 
celui qui avait mis \ Iliade dans une coque 
de noix, car le papier est grand comme l'ongle : 
ils sont à la louange de la dame^ qui est 
^portée au troisième ciel. Je demanderai i 
les copier pour te les envoyer , et les mettrai 
dans un microscope pour les lire. Je ne sache 
pas que Voltaire ait reçu quelque présent. 
On régala bien M. Tenvoyé. On lui donqa la 

(i) f^oltairt accusa la réception par ces vers : 

J« sais prssque ittsf lucittf 
Lorsque )*ai vu cette écritoire , 
LUnstrument de la TëriU, 
Be mes plaisirs , de votre gloire. 
Vais qu'il m^cn doit co4t«r de soins^!^ 
Que rusa{;e en est difficile ! 
Quand ou a la lance d^Acbille 
Il faut être un Patrocle au moins. 
Qui du beau chantre de la Thrace 
Tiendrait la lyre entre ses doigb , 
S*U n'avait sa force et sa f rfice , 
Pourrait-il animer les bois , 
Adoucir Tenfer et Cerbère 7 
C'est un grand ouvrage , et je croir' 
i^i\ ferait bien maux de se taiya» 
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CKNooédie 9 ua feu 4'artifice et une illuiBiiiatîbii 
Traîmenlr magique ; enfin des choses qu'il n'y 
a que des fées ou F^ohmre qui puissent les 
faire dans un endroit comme celui* ci. Le 
jpûice f) beaucoup écrit de yers et de lettires ; 
on doit me les montrer. Voici ce que je dois 
avoir à lire ce soir ^Méropts l'Histoire de 
léms Ji^IVj que cette hégueuie ne veut pas 
<{i^il achèye; elle la tient sons clef. Il a 
£illu qu'U prie bien pour qu'elle promit de 
meladoianer. Je démêlerai ce petit tripoirlà. 
Je dois ayoir la vie de Molière^ qu'il avait 
écrite pour mettre à la tète de cette )>dtte 
éjitioii. Le garde des sceaux , qu'il dit èt^ son 
emaiii mortel , la fit écrire par M. Lasert^ej^ 
et la rieime est restée. Je la lirai ce ^ir pour 
m'endormir. Il m'a $t : «r Que quand je serais 



H»^ If c^ ft\ trëf-àmm^ ; 
I«''ëc^i^^•e 9st pour ÉnUie : 
Grand prince , elle eut Totre gtfnif 
Afint d^vmir votre pr^«f nC. 
Le ciel tous les deux vous réserve 
Ponr l*eKe«pie die soi neivea^ ; 
Et e^.en Vars qui , du l^ut des ciens , 
Envoie us« égide à IGnerve. 

n £tUait Totre ÂltesM royale. Monseigneur, ti Emilie pout 
me doimer la force de penser et d'écrire. Vu été assez prêt 
d'aller Toir ce royaume tpoL* Orphée charma , et dont je nW- 
Tais Youlu revenir que poar Emilie et pour totre personne. 
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» bien sage, j'aurais quelqu'autre chose qui 
» me ferait bien plaisir. » Je ne lui demande 
rieii : il est occupé de me chercher des livres 
et des amusemeos avec un soin et une at- 
tention vraiment charmante. Mon Dieu! qu'il 
est aimable ! Enfin , il m'a aussi promis une 
épitre sur le bonheur. Hélas ! je n'aurai pas la 
pleine jouissance de toutes ces choses-là , mon 
aimable ami, parce que je ne pourrai ni les 
copier ni te les envoyer. Mais isi quelque chose 
peut adoucir tout le déplaisir que ce contre- 
temps me cause , ce sera la fidèle exactitude 
que j'apporterai à te mettre au courant de 
t©ut ce qui pourra, l'intéresser. Cependant .il 
faut que tu saches quil n'aime pas qu'on parle 
de lui. y ne faut pas que cela passe nos. amis 9 
tu sens bien de quelle conséquence il est pour 
moi de ne me pas brouiller avec ceux-ci j 
recommande -leur donc bien d'être discrets. 
II travaille e0èctivement à refondre son 
Charles XIL Je lui ai parlé du tort qu'il faisait 
à M. de SoUgnac (i) , et il en a bien ri* Il ne 
veut pas avouer qu'il ait demandé les mémoires , 



(i*) Auteur d^une histoire de Pologne, dains laquelle il trace 
une partie de la vie de Chtirlei XII ^ 
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bon plus que la petite feuille que je t enverrai 
par le marchand , qui part mardi. Je la lui ai 
demandée ce matin pour toi : « Ah ! mon Dieu , 
» a-t-il dit , je n'ai que celle-là ; je vais en 
» fidre revenir d'autres ; je souhaite qu'elle 

I l'amuse y mais vous savez que la plus belle* 
» fille du monde.... » Oui y je sais qu'il n'a 
que trop de jolies choses, mais qu'il ne les 
envoie pas. Tu dois être . bien content y il 
aime le Paysan parvenu, à la longueur près; 

II dit qu'il a fait Y Enfant prodigue dans un 
accès de fièvre sans le corriger; il n'y a rien 
foi n'j paraisse : il le trouve charmant. Il ne 
conçoit pas comment on peut sourire aux 
Plaideurs (i). La dame lui demanda ^àce 
pour la comtesse ; ce fut bien pis. U y a bien 
des monoens où il est furieusement auteur : 
Je mot n'est pas trop fort ; je suis sure qu'a^ 
Tant que madame de Croupillac (2) fût au 
monde, il trouvait la comtesse charmaiite; 
aujourd'hui quelle différence I 

Orçà, je crois que tu dois être content de 
moi pouf cette fois : je vais repasser tes lettres 



fi) Comédie de Racine. 

[i) Personnage dèl'Etifant Pîvdigtie, 
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pour savoir s'il y a repose à faire. Premiè* 
rem^tf je ne saurais soufirir que ta écrivisses 
dans l'enveloppe, c'est autant de pèrda^ et, 
eenainement je ne saurais m'arranger décela. 
D*ailleui:$, c'est toujours une demUfeuiUe de 
plus que tu pourrais remplir en la pliant à 
l'ordinaire, et puis c'est quelles ne coûtent 
pas tant de port que les grands carrés; en6n> 
je n'en veux point , cela me déplaîi , et je veut 
que tu aies cette complaisance pour moi. Je 
vois d'abord que madame de Vigeon dit que 
je ne lui ai pas écrit; j'ai donc mal écrit son 
adresse ; j'ai mis rue du Petit-Lion , faubourg 
Saint^Germain. Damel je serdis bien âchée 
que cette lettre f&t perdue^ car j'avais pris bien 
de la peiiie à l'écrire. 

Tu es un vrai coquin ; tu as Uen senti que 
j'envierais les épitres que4u en^es , et tu 
^nnes une tournure si flatteuse à l'excusiei 
que tu me fais de les adresser à d'autres, que 
je suis forcée de t'en remercier. Tu ne sam 
pas tout le pouvoir que tes mots et tes tour- 
nures d'amitié ont sur ipoil XL faut te le dire : 
je m'attendais que c'était pour moi , et je n'en 
faisais pas mine. Codime j'écrivis ta lettre ren- 
voyée de Cirey avant l'autre , je fus alors pi^ 
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qité« eoBiilie un chieh de Toir que je m'étais 
tMf&pée. U me semMait qu'une séj[>aratiou 
eomme la nôtre ttiéxkait des regrets plus aû^ 
tbeutic^es. Je grbmmelle ehtre mes dents lesr 
iiljuf^es que je projetais de t'écrire; je lis la 
seconde lettre , me roilà désarmée » et je te 
sus obligée de taut d'amitié A bien Sentie, si 
bien entendue , si flatteuse et si bien dite , que 
mon cœur eu est tout plein et qu'il regorge^ 
d^ reocymiiiis^nce. Va , mon atni ^ je suis sa^ 
ttfidte d'aroir le premier moutement pour 
moi; parle aui autres, remplis lés plus petits 
imoirs , tout m'est égal. Je te tiendrai encore 
compte de la petite yiolence que tu te feras 
pour ne pas suirte ton penchant. Je trouve 
les Ters de la Granville charmans. Je t'avoue 
^ je les envie sincèrement. 

En i^elisant ta lettre je me ressouviens de ma 
bégueale(r ), parce que tu m'en parles : je Favairf 
It Men oubliée, que je ne crois pas t'avoît 
inandé conmient nous nous étions quittées, 
fêtais si contente que j'ai boudé sans dire un 
mot, jusqu'à Farrivée de madame de Lénon* 
court; puis j'étais si transportée de joie de 

(t) Cette bégueulé'ci est fa dame 4u «hltcau fk renniii/ 
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partir que je ris aux anges le resie du jour 
et parlai tatit que^ je pus. Le soir» en nous^ 
séparant, je Fembrassai avec la. figure riante», 
et nous n'avons eu aucjuue explication. Elle 
me pria de lui écrire, je vais le faire et nous 
resterons toujours sur le même ton. Elle fit 
assez la mine pour que madame de Lénon- 
court ne me donnât pa$ ses chevaiix, parce, 
qu'elle ne s'en va qu'à Noëlj mais je lui fis si 
bien voir que je ne saurais comment m'en aller, 
qu'elle se rendit. En passant avant le jour de- 
vant sa porte je fis un grand signe de croix des- 
sus qui fit pouffer de rire Dubois de façon.à 
la réveiller, et me voilà en route. 
. Je ne ferai ton épître de long-temps; ye sms 
' encore étourdie du bateau ; tu vois que j'ai bien 
des choses à lire, et comme elles sont bonnes,, 
il ne faut pas que j'aie l'air de les négliger. Tout 
ce que je prétends, c'est que rien ne diminue 
mes lettres; contente- toi de cela^ et ne t'avisa 
pas de recommencer tes mauvais propos sur 
la. longueur des tiennes : Je les aime mieux que 
tout ce que je vois et entends ici. Table là- 
dessus et ne me tracasse pas. 

Les vers de Saint^Lambert sont cfaarmansî. 
veut-il bien que je Fembrasse, j'en meurs d'en- 
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rie; mais je crains que, si Desmarets est 
revenu, nous ne soyons pas trop bîën ensem- 
ble : j'attends les foudres sur la moutarde 
après 'dîner. w 

Tu aimes aussi les rabâchages de commères : 
eh bien ! en voici un que madame de Lénon^ 
court nous a conté. Madame de Modène 
s'est avisée d'écrire une grande lettre à Ma--. 
dame Royale , pour lui conseiller d'aller en" 
Toscane; disant qu'il ny avait rien de si aisé , 
qn'eOe n'avait qu*à se mettre dans une bonne 
berline , Courir jour et nuit ; qu'elle y serait 
bientôt, et cent autres ridîculités aussi fortes. 
Madame s'est fâchée , elle lui a mandé qu'elle 
devrait s'en retourner dans son pays , et qu'il 
ne convenait pas à une princesse souveraine de 
faire le personnage qu'elle affectait à Paris. Tu 
peuses bien que l'autre a répliqué , et voilà 
qu'elles se sont écrit chacune deux ou trois let- 
tres de harengères les plus piquantes du monde. 
Madame de Lénoncourt les a lues , car elle 
n'en croyait pas Madame, La Francinetti ne 
pouvait pas venir parce que Lolotte accouche. 
On n'a aucune nouvelle de Flandre. 

Maintenant bonsoir j je t'embrasse cent 
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fois. Si Maroquin (i) est arrivé, donne-lui 
ma lettre et baîse-Ie sur l'œil gauche; si non 
garde la lui. 

Dieu ! je n'en puis plus î je suis aveugle tant 

je babille. Bonsoir, bonsoir, je vais souper à 

la proi^is ion pour demain I Que je t'amuse 

au moins, si je ne puis faire mieux pour te 

'prouver mon amitié. 

Puisqu'il faut une enveloppe à cause de la 
lettre de Desmarets ^ je* vais t'ajouter une 
commission. Un domestique d'ici part mardi 
pour reconduire ce marchand; je Voudrais 
bien que tu pusses lui remettre une petite 
bouteille d'eau jaune de la Tour, pour les 
petits maux "qui me viennent souvent à la 
bouche : c'était un trésor pour moi qiie cette 
eau. En venant ici le flacon s'est renversé , j'er 
suis désolée; mais il ne te faudra pas la d 
- -■ I - — ■ » . 

(i) Avant d^ailer plus loin nous croyons qu'il est bon ( 
le lecteur fasse connaissance avec Maroquin , Fun des pnn\ 
paux personnages nommas dans cette Correspondance. C 
Maroquin est Leopold Desmarets, fiis du célèbre musiciei 
de ce nom , lieutenant de cavalerie au re'giraent à*iIeudicourt> 
et Pâmant de M** de Grafignjr. DesmareU est trop cher ) 
- Pauteur pour ne pas le rappeler fréquemment dans le cburi 
de ses lettres; aussi revient-il souvent sous les dcnominatioikS 
de docuur, Cléphan , gros-chien ti gix)$-chien hlanc. 
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mander pour moi, parce que je lui dois de 
l'argent et qu il ne faut pas réveiller le chat 
qui dort. Vois mon guiguon : je n'ai pas eu 
de ces petits maux tant que j'ai eu mon eau , 
et voilà qu'il m'en est déjà arrivé un d'hier , 
qui va me désespérer. Tiens la bouteille prête, 
car le valet repartira le lendemain. Il te por- 
tera tout ce que je pourrai t'envoyer. 

Accoutume-toi à voir mes lettres cachetées 
en deuil à l'avenir ^ parce que j'ai de la cîrp 
noire que je veii:i^ user. Cette couleur te don* 
nera des idéœ gaies. 
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LETTRE IlL 

Ce mardi , à onze heures du soir* 

J'ai eu envie de t'écrire , cher Panpan^ 
depuis le moment de mon réveil, sans pou^ 
voir le faire quà préseiitj mais, en te rendant 
compte de ma journée, tu sauras pourquoi. 11 
faut cependant que tu saches , en passant, que 
ce n'est pas ici une de mes moindres études que 
de rallier et mettre dans ma tête les choses que 
je crois de nature àt'amuser. J'en entends une 
si grande quantité de cette espèce, que je suis 
embarrassée du choix , et même encore plus 
du soin de ne pas les oublier. Enfin , quelque 
souhait que je fasse continuellement sur le 
plaisir que j'aurais à partager avec toi celui 
que j'ai toute la journée, je ne saurais néan- 
moins tout écrire j .car , outre qu'il faudrait 
des volumes , c'est que je n'ai pas un moment 
qui ne soit employé à mon profit ; ainsi , mon 
cher ami , tiens-moi un peu compte de celui 
que j'emploie à t'amuser. Ce n'est plus Tenvil 
de bavarder , c'est l'amitié qui veut que t^ 
participes , quoique bien maussademeut , aui 
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délices de mon esprit. J'ai aussi établi pour 
lè^e que je ne te dirai rien de ce qui re« 
' garde la géométrie et la physique; tu ne t'en 
soucies pas , et d'ailleurs cela serait trop 
difficile. J'en lis et j'en entends parler pour le 
moins autant que d'autres choses. Voilà mon 
ayant-propos. 

Allons donc , racontons ce que je t'ai pro- 
mis, et ce qui doit te faire rire : c'est l'his- 
toire de l'abbe de Lamarre (i), que Voltaire 
m'a contée hier après souper. Ce petit coquin , 
bien loin de profiter des bontés de Voltaire^ 
est plus libertin que jamais ; il ne veut être 
Jaucun état. U a été long-temps à suivre le 
roi comme un bouffon , et se fourrait à la 
cour malgré les gardes , en disant : Je veux 
voir mon roi. Le roi le trouva enfin une foi^ 
ei| dispute avec ses gardes ; il voulut savoir 
ce quB c'était; l'abbé ^ qui n'est point timide , 
loi parla si hardiment et si bouffonnemeni , 
que le roi , qui n'aime ni les lettres ni les * 
vers , prend les siens , lui parle , et lui donne 
de l'argent. Voltaire appelle cela être le fou 
du roi. Enfin , il a si bien fait son compte 
qu'il a été exclu , et qu'il est venu ici , dit 

(i) Jeune littérateur que Voltaire protégeait. 
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P^ôltairè j demander à madame du Ckdtelet 
si elle n'avait pas besoin d'un fodi — Non, mon 
âmî, répôndit-elle, la charge n*est pas ^vû" 
cante. Voilà son style en débitant cela. Puii 
il nous coûta dans le riiême goût, qu'il avait 
fait un voyage à Rome pour voir le pape ; qu il 
lui avait parlé; et qu'ayant oublié de lui baiser 
la mule , il était retoiu-né de six lieuas sur ses 
pas. lie pape ; enchanté , lui donna deux mé* 
dâilles d'or avec quantité Sagnus DeL En 
«lUànt et reveiïant de Rome, il a passé ][>» 
ici- Enfin, Fannéa dernière il écrivit à Voi-* 
taire : «f Monsieur, sauf correfctibn , j'ai la v..., 

* et tfâi ni ami , ni argent; me laisserëz-votte 

* tomber eii pourriture ?... » Ton idofê le fit 
^ mettre chez un chirurgien et le fit guérir. Il 

a eu la modestie de né pas dire ce qu'il lui 
avait donné à son dermef voyage ici. Il dît 
que c'est un misérable , mais qu'il a de Tespiit. 
Mon Dieu, comme tout cela est gâté!... oh! 
on ne rira point , et moi je me tenais les côtés, 
à la façon dont Pcltàire nous contait cela. Il 
tne lut aussi hier quelques vers àuDardanus 
de La Bruère (i) , qu'il corrige , ou au moins 

(i) ( Charles le Clerc de), d^abord chanoine , puis direc- 
teur d« la maison do force de Boissons , avait da gdnie pour 
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sor lesquels il fait ses remarques. H n'y répon- 
dra p9S cop^me^^ux autres, car le dr^ôle eai; 
y^tre à terre. Le peu qnr'il m'en a lu est char- 
loaat : ce sont toujours ses madrigaux tournés 
si galamment I Madame du Chdtelet l'empê- 
cha d'en dire davantage» parce qu'elle n'aime 
point cette poésie. Aussitôt qu'il aura* fini ses 
notes 9 il me les prcy^a y je t'enverrai alors les 
vers <|U0.).e trouverai les plus jolis. J'en ai en- 
tendu bier, dans quioz^o ou vingt qu'il nous a 
la(i, trois ou quatre bien frappans. Voltaire 
dit beaucoup de bien de lui , maj^ il ajoute 
qu'il est trop présomptueux , je 'm'en doutais, 
çt IQX aussi., je pense ? J'ai commencé hier 
l'Histoire de Louis XIV ^ mais nous en parle- 
rons ailleurs. Un moment après que je fus 
levée,. on uv^ fit dire de descendre; je des- 
cendis , et me voilà à prendre le café avec de 
la geométiie , 'de la physique et les JDialog^s 
^ M. ^^rottiÇi)$\xT le Nevi^torfisme, à l'imi- 

Je genre lyrique,, fit plusieurs opéras et donua une Histoire de 
ÇharlemagTie, Il obtînt le privilège du Mercure en 1744^ 

(i) Algarotii^ fils d'un riche négociant de Venise, vint i 
râigt-qfifitre ^s en France où il composa en italien son New" 
ionianisme pour les dames, traduit en français par du Perron 
de Castera. U n'eut pas autant de succès que la Pluralité des . 

Mondes de Fontetielle, Algarotti fut recherche' par des rois %\ 

m 
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tatîon des Mondes. Il les a écrits en italien, et 
l'âbbé de Castera vient de les traduire , mais 
en vérité très-mal. Nous en avons beaucoup 
ri , ainsi que de Fauteur, quoiqu'il soit Fami 
d'ici et qu'il y ait fait une partie de ses Dia^ 
^ logues ; mais il est si impertinent dans sa pré-* 
face qu il faut bien en rire. 

Dans un dialogue , il dit que le nommé Ga- 
lilée était le czar Pierre-le- Grand. Il dit en- 
core de la physique , que les murailles d'une 
ville étaient bordées d'un cbamp. Non, on 
ny tient pas, il. te divertirait beaucoup, à 
cause du traducteur qui ne dément pas le Ca^ 
moëns (i). Le café pris, je suis remontée ; et 
quoique j'euçse bien envie de t'écrire , je n'ai 
pu cependant résister à Louis XIV. Je me 
suis imaginée que j'en trouverai le temps quand 
je serai lasse de lire. 

Parlons-en donc de cette histoire, devant 
laquelle toute histoire doit se cacher r les 

cl es princes. Voltaire qui Payait vu à Berlin a dit : c< Aiga^ 
» rotti était plein d'esprit , d^afièctatiou et d^amour-propre. 
» Français par l'esprit. Italien parle caractère, de'sagrcable 
)> en société , il était souvent exposé aux plaisanteries royales » 
i> et les recevait comme une faveur. i> 

(i) Allusion à du Perron de Castera qui traduisit asicr. 
médiocrement la iLr«5ïflrfc. . 
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RolKn^les Fléchierj les F'eriot ufi iSont que 
de9 cuistres. Dieu! on la lirait à genoux tant 
elle est belle. Netteté , précision , réflexions 
courtes et pleines de. sens; voilà ce qu'on y 
admire : en vérité , je n'ai rien vu de si beaui 
il y a un, abrégé de la Fronde, qui est divin; ' 
mais comme il se propose moins Louis XÏV, 
que rhistoire de l'esprit de son siçcle, il vous 
rapporte alors légèrement quelques traits qui 
j ont rapport , tels que le caractère de la reine 
de Suède, en lui faisant rendre, une visile à 
Ninon; il lâche en.ce moment son éloge en 
sept ou huit lignes. Le titre est : Essai sur le 
Siècle de Louis XIV, Je voudrais bien . en 
Êôre des extraits , mais je ne sais lesquels choi- 
sir. Cette dame (i) qui est ici et moi, nous 
chantons pouille à madame du Chdtelet qui 
tient cet ouvrage sous clef pour qu'il ne'la- 
chève pas; il en meurt d'envie , et dit : « Que 
» c'est Fouvrage dont il est le plus content. » 
Elle ne donne d'autre raison pour se justifier, 
que celle du peu de plaisir qu'il y a de faire 
un ouvrage qu'on ne saurait imprimer. Je 
l'exhorte toujours à l'écrire et à jouir avec lui- 

(i) Toujours M"« de Champèonm. 
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même de rimmortalité qu'il lui procurera. U 
me disait hier : tf Que sûrement il lachcFerait^ 
> miâis ce ne sera certainement pas tant qu'il 
3» sera ici. » Elle lui tourne la tète ^vec sa 
géométrie; elle n'àime que cela; il est éton^ 
nant à quel point elle ignore l'histoire et la 
fable. Comme je Usais, on m'envoya dire, sur 
les quatre heures, de descendre; je trouvai la 
dame qui se mettait au lit , parce qu'elle était 
un peu incommodée : comme elle né jpouvaic 
travailler, elle me dit que VolUiire ^ait nous 
lire Mérope. 



•kA/«b%%/WV»/ft<»A/V««W%i%««/WV«^/V% 



Ce mercredi matiii. 

Et moi aussi )e me suis couchée , car il 
était une heure et demie du matin. Bonjoui:, 
mon ami , tu vois que ma première pensée est 
pour toi ; ainsi allons donc notre train, f^ol- 
taire arrive ; la fantaisie prend à Xàdame de lui 
feire mettre un autre habit : il est vrai que le 
sien n'était pas beau ; mais il était bien poudre , 
et avait de belles dentelles. Il dit beaucoup de 
bonnes raisons pour n'en rien faire , que cela 
le refroidirait, et qu'il s'enrhumait de rien.^ 
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énûn îl eut la complaisance d'envoyer cher- 
cker i50n valet de chambre , pour avoir un 
habit ; il Hè se trouva pas là dans Finstant ; il 
cifui en être quitte^ point du tout, la perse* 
cmion recommença : la vivacité prend à /^o/- 
taire ^ il lui parle vivement en anglais , et 
jort de sa chambre; on 'envoie un moment 
^ après l'appeler, îl fait dire qu'il a la coKque, 
et voilà Mérope au diable. J'étais furieuse; 
Ja darne me pria de lire tout haut les dialo* 
gaes de M. Algarotti y je lus'et je ris comkne 
le matin : fenfîn arriva un monsieur du voisi- 
nage ; je me levai en disant que j'allais voir Vol- 
taire y la dame me dit de tâcher de le ramener. 
Je le trouvai avec la dame qui est ici, qui, 
par parenthèse , m'a l'air d'être sa confidente ; 
il était de fort bonne humeur, il pensa oublier 
qu'il avait la colique. Nous causions déjà de- 
puis un moment, lorsque laé/ûm^nous envoya 
appeler : enfin îl revint 5 *^t cet homme , qui 
tenait de rire avec nous, reprit de Thumeur en 
rentrant dans la chambre, sous le prétexté de 
la colique; il se mil dans un coiil et ne dit 
mot. Quelque temps après le seigneur chd- 
télûin sortit, les boudeurs sre parièrent en 
anglais ; et la minute d'après Mérope parut 
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sur la scène* Voilà le premier signe d'amour 
que j'aie vu , car ils se conduisent avec unç 
décence admirableNj mais elle lui rend la vie 
un peu dure. Je ne te fais ce long détail que 
pour te mettre au fait de la façon dont ils sont 
ensemble. ... 

Enfin , il lut deux actes de Mérope : je pleu- 
rai au premier ; ce sont toujours de beau^c vers 
et de beaux sentimens , mais les scènes fiilées 
sont manquées ; il y échoue assez ordinaire- 
ment. Je ne t'en« dirai plus rien que je ne Taie 
toute entendue. Après cette lecture, nous dispu- 
tâmes sur la pièce, la dame et moi, jusqu'au 
souper : elle ne l'aime pas, et la tourne en 
ridicule tant qu elle peut ; ce qui ne plaisait 
guère au pauvre f^oltaire , qui était comme un 
patient , sans oser se mêler en rien de notre dis- 
pute. C'est ayec ton esprit que j'ai disputé ; car 
elle soutenait qu'on ne pouvait être touché 
sans raisonner , et moi je soutenais qu'il fallait 
l'être par sentiment. Je ne disais que ce que je • 
t'ai entendu dire , et que ce cpe tu m'as si 
bien appris à sentir. L'auteur avait si peur 
d'être encore querellé , que le peu qu'il disait 
était contre moi^ en convenant cependant qu'il 
^WX presque impossible de faire ]es change* 
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mens qu elle exigeait. Le souper a été comme 
on souper de Lunéville } on se battait les flancs 
pour parler , et personne ne disait mot. Après 
le souper , nous avons regardé la sphère , ^o/- 
taire y la grosse dame et moi; car la belle 
nymphe ne parlait pas, elle faisait semblant d« 
âormir. 

Voltaire est toujours charmant , et toujours 
aussi occupé de mon amusement. Son atten- 
tion ne se fatigue point ; on voit qu'il est dans 
f inquiétude que je ne m'ennuie , et il a grand 
tort. S'ennuyer auprès de VoUaire /... Ah 
Dieu ! cela n'est pas possible; je n'ai pas même 
le loisir de penser qn il y a de l'ennui au monde ; 
aussi je me porte comme le Pont-Neuf, et suis 
éveillée comme une souris ; serait-ce parce que 
je mange moins, ou parce que j'ai l'esprit 
remué vivement et agréablement ? c'est ce que 
je ne puis définir , nijsiis c'est ce qui est : ce que 
je dors, je lé dors comité un enfant. Enfin , 
je sens par une expérience qui m'était presque 
inconnue, qu0 l'occupation agréable fait le 
mobile de la vie. Pour la mieux goûter , je fais 
quelquefois des comparaisons de temps ; la 
dame y d^abord un peu froide, s'humanise 
ensuite y et nous finissons par nous plaisanter. 
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£ile est en vérité admiraj>le dans ses devoirs et 
son jugement. Je veux attendre une plus longue 
connaissance pour te la peindre ; j'en ferai de 
même pour Voltaire ; car j'ai appris à ne pas 
me provenir. C'c^t par exemple un plaisir pour 
moi de rire eu dedans dç leur fanatisme poi;tr 
Newton y et d'entendre les gens qui ont le plus 
d'esprit, dixe des bêtises dictées par la pcéven* 
tion. Je ne. dispute pas, comme tu crois, m$âs 
l'en fab mon profit pour la connaissance 4e 
l'e^it humain , et je tâché de jouir sans m'al- 
tacher ni me prévenir pour ou contre aucun 
sentiment, pas même celui de l'amitié. J'ii 
trop bien résolu de n'aimer que vous autres , 
et d'user des agrémens que je trouve ailleurs. 
Voilà ma profession de foi, que je renouvelle 
tous les jours ; au reste tu peux xn'éarire tout 
à ton aise, on ne paie point de port de lettres 
ici. Cela n'est^il pas bien galant ? je voudrais 
aussi qu'on les affranchit ^ mais...« Bonjour, 
mes efaers amis ; à ce soir. 
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Ce mercredi , a six heures du soir. 

Je ne saurais y tenir , mon ami , il faut que 
je te dise qu'elle est ma désolation de n'avoir 
point de lettres par la poste qui vient d'arriver ; 
eBeest telle qu'elle serait si j'étais encore sur 
h montagne ; aucune dissipation ^ aucune 
plaisirs ne peuvent me tenir lieu de vos lettres 
Ah! j'ai beau me dire qu'il n'y a pas encore 
knit jours que j'en ai eu à gogo du docteur et 
ie toi; c'est une fable qne je me conte; je 
soutiendrais à tout l'univers qu'il y a plus de six 
ïïois ; je compte et recompte encore , et je 
frouve toujours que je devrais avoir aujourd'hui 
l« réponse à ma première lettre d'ici. Mais 
^ttel est ce vilain homme de Ligny qui ne me 
î'avoie pas celle qu'il a dû recevoir ? J'en suis 
outrée et désespérée j mon Dieu ! si cette vilaine 
femme allait les ouvrir , comme elle nfie dé^ 
chirerait !.,. car elle se croit aussi parfaite 
î^enous lui trouvons de défauts (i). Encore 



(0 II parait que !!«•• de Gtafîgny parle ici de cette dame 
de Demàuge., de qui elle a dit qa^en passant deyant sa porte, 
*>le fît un grand signe de croix dessus. 
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aurai- je un jour de plus à patienter , car c'est 
la grande poste , et je ne puis^être tirée d'in- 
quiétude que samedi. Il me semble que je me 
soulage en te contant tout de suite tout mon 
tourment. Je vous aime trop , mes pauvres 
amis , mais je ne voudrais pas en rabattre un 
soupir!... 

Pendant que j'y suis , je vais te conter m'a 
journée : d'abord , après le café , la déesse de 
ces lieux s'est mis dans la tête d'aller à la pro- 
menade en calèche; je m^en souciais peu, à 
cause des chevaux qui sont des enfans mal 
morigénéç. Enfin , on m'a tant pressée que j'y 
ai consenti , mais ma foi ! quand j'ai vu les 
gambades de ces messieurs , le courage m'a 
manqué pour monter en voiture ; cependant 
j'y aurais été de gré ou de force sans l'humam 
Voltaire qui a dit : « Qu'il était ridicule de 
>» forcer les gens complaisans à prendre des 
» plaisirs qui étaient des peines pour eux. >» 
On l'adore à ce propos ; jn'est-ce pas ? Je silis 
donc demeurée avec la dame Dorsîn ( i ), qui est 
aussi paresseuse que moi. Nous nous sommes 
promenées sur nos pieds ; ensuite elle m'a mené 

' (i) Cette dame Dorsin est sans doute la même que M"'e de 
CliampboiUn- •- 
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Toir rappaxtémenldes bains. Ah ! qael^nchan'^ 

teoient que ce4ieu ! ranticbami»re est graoïde 

comme ton lit , la chamLre de bains est entiè- 

lement de carreanx de faïence , bons le pavé 

qui est de marbre ; il y a uu cabinet de toiletté 

de même grandeur, dont le lambris est ver^ 

mssé d'un vert céladon clair , gat , divin ; 

scalptéet doré admirablement; des meubles à 

proportion, un petit sophd , de petits fauteuils 

charmans , dont les bois dont de môme façon , 

toujours sculptés et dorés; des enooignurésv 

des porcelaines, des estampes, d^s ts&leài^ 

et une toilette ; enfin le plafond est péint^ la 

Cambre est riche ^ et pareille en tout au 

edùnet^ on y v6i< des^ glaces <ét des livres 

imusaiiis ^r des tabl^t^es dé^Iaque/Tbut cela 

lemble être fàk^^éuf' dfe gens de LiHiptrt: 

lOii^iL n'y a rften dè^sî \6\il tant ce séjour 

Mdâkiëbx et èîricbanté î Si j'avais un appar- 

tanenl tonïàie céliii^'là ,' je me serais fait révcil- 

ivla tiûlt pout» le voir :* je t'ebai souhaité eent 

bk un pareil , à Cause de tdnboti gdàt pour 

ki petits nids. C'est assurément une jolie bon- 

bomiière, te dis-je, tant ces choses sont par- 

lites. La chemiifkée n'est pas plus grande 
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^'aa fauteuil ordinaire , mais c'est un bijou 
i mettre eu poche. 

A propos de chambre je m'apprivoise avec 
la mienne» depuis que j'ai remarqué qu'elle 
était précisément comme la tienne, mais plus 
^ande : la porte , la fenêtre , la cheminée, la 
niche ^ l'idée de cabinet que tu as ^i est un 
véritable j au vrai c'est }a même chose : je veux 
que tu le saches pour m'y venir trouver. J'ai 
pris mon arrangement dans ton coin ; j'ai un 
paravent comme toi qui m'entoure et me pare 
le rent de la porte ; ma table est dans le coin 
de la cheminée; enfin, j'y suis comme chex 
toi. J'ai du plaisir à penser que par ce moyeu- 
là tu peux avoir une î,dée plus fixe de ma posi- 
tion , et qu'elle a quelque chose de commua 
a^ec la tienne; car nqus sommes précisément 
assis de même. Pense donc que pour i'ordir 
naire j'y suis depuis; midi et demi ^ une. Jieureq 
jusqu'à neuf heures du soir, seule,, sans dé»- 
marrer et sans m'euQuyer^ à moins que quel- 
que extraordinaire , que je te mande tqi^opxs^ 
ne m'en tire. ]Çn remontant de noue prome: 
nade je suis restée dans la chambre de M"\«,Z?o/: 
sin jusqu'à cinq heures, parce que f ou oal 
feutrait mes fenêtres : réparation très-néces 
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saire. Elle m'a dit des choses qui te feront 
plaisir ; elle est amie intime de M"« de la Neu- 
ville (i) depuis vingt ans; elle ajoute que, si 
on voulait faire un modèle de bonnes gens, 
oa prendrait M/ et M^« de la Neui^iUe; et 
pois, que M"* Durand y est tout au mieux : 
elle m'a montré une lettre de cette dame qui 
lui mande qu'elle en est enchantée. Tu te 
doutes bien de quelle façon j'en ai parle; niais 
ce qui va t'étoniier, c'est que cettie dame, ayant 
saque j'étais ici, a écrit à M™« Dorsîn qu'elle 
se réjouissait bien de mé voir, parce que j'étais 
sa parente au quatrième degré; enfin, je te dis,- 
ies amours ! Cette datile-ci dit, qu'elle ne me 
bissera pas en repos que je n'aille chez elle, 
^ n'est qu'à deux lieues d'ici; me voilà donc 
eu parenté. Elle doit venir dans le mois pro- 
énaàny en attendant, nous nous complimen- 
ions. Tu penses bieîn que je ferai mille amitiés 
• WP^« Durand quand j'irai la voir. Bonsoir ; 
je m'en vais, reprendre mon Louis XIJ^, qui 
le me fera sûrement pas oublier que je n'ai 
joint reçu de lettres. 



(i) Oaos la Correspondance générale de F'oltairc ont y voit 
plusieurs de ses lettres adresSfSef» à ceiU dame, iesc^u^^Uc» 
coqticiuieiit des expressions d^^iai|ie les plus tendres. 
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Ce jeudi matm* . 

BoirjouR, mon Panpichonf je ne me porte 
pas si bien aujourd'hui que je me vantais 
hier. Je ne sais si ce sont tes lettres non reçues 
qui m'ont donné des vapeurs , mais enfin j'en 
ai eu hier soir, quoique le souper fût fort gai. 
Je demandais àxxjin amour; t^oltaire, qui 
Taime aussi , mais qui n'en ose guère boire , 
dit : « Oui, buvons en commémoration de 
Pgnpanî « C'est que je lui ai dit que tu trou- 
vais fort mauvais qu'il n'en eût pas parlé dans 
son Mondain (x) : il but à ta. santé, et me 
promit d'e^i parler. Après souper il nous donna 
la lanterne magique x avec des propos à 
mourir de rire. Il y a fourré la coterie de 
M. le duc de Richelieu ^ l'histoire de l'abbé 
Desfontaines (2), et toutes sortes de contes , 
toujours sur le ton savoyard. Non, il n'y avait 

(i) Jolie pièce en vers de F'oltaire, qui lui attira des perse- 
cutions. 

(a) Lliistoire dé Tabb^ Desfontaines e'tait celle d^un homKie 

^ui; ayant un doux penchantpour les plaisirs deSodôme et cLe 

Comorrhe, avait été condamné au supplice pour avoir séduit de 

panvre* petits ramoneurs, et qui kie fut arraché dti «lains do 
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FÎen de si drôle I Mais à force de tripoter le 
goupillon de sa lanterne, qui était rempli 
d'esprit de vin , il le renterse sur sa main , le 
feu y prend, et la voilà enflammée. Âh ! dame» 
il fallait voir comme elle était belle! Mais ce 
qui n'est pas beau , c'est qu'elle est brûlée : cela 
troubla un peu le divertissement qu'il recon* 
dnua un moment après. 

Je t'écris à toutes les heures du jour, mon 
bien bon ami, car il est trois heures après 
midi; c'est que j'ai peur de n'avoir pas le 
temps ce soir de te dire ce que j'ai entendu ce 
matin, parce que l'abbé de*BreteiUl(i) arrive, 
et qu'on fera assemblée pour lui. Je te dis donc 
que Voltaire est encore meilleur dans se$ 
épîtres qu'il ne l'est dans l'épique et dans le 
dramatique. U m'en a lu une ce matin sur la 
modération ; elle est admirable pour la morale 
et pour les agrémens : elle est imprimée en 
feuille ; et je lui ai chanté pouille de ne me 
l'avoir pas donnée pour te l'envoyer : il la 



boaiTcau qae par le zèle ardent, infiitigabie , et les 
généreiix4e Follain. Pour prix d'an tel sernce'TOus crojes 
^ne Dtifontaines ne fut quHngrat? ba||;atelle ! il colomnia ton 
jibératenr, 
{i) Frère de M"** du Châtelei ; grand-ticaire à Sens. 
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rétraraille en ce moment. Il m'en a lu une 
autre sur le plaisir ^ qui est sur le métier : 
£lle a besoin d'être travaillée; mais elle sera 
belle aussi. Il a pris une tournure charmante 
selon moi ; car il prouve le Créateur par le 
plaisir et la volupté. La morale est qu'il faut 
louer Dieu et l'aimer en jouissant. Cela est 
pur, mais il y a des traits de sa façon qui en 
empêcheront l'impression. 

On vient de m'apporter à étudier un rôle 
pour une pièce que Ton jouera dès que je le 
saurai, pour divertir M, de Breteuil. Je viens 
de le parcourir, et je n'en veux point : c'est 
ime jeune personne qui crie qu'elle veut ctre 
mariée, et qui demande s'il n'y a pas une 
reine à Paris. Us se moquent de moi ; je le 
leur reporterai ce soir. C'est cette pièce dont 
Coutricou fils nous parla : elle s'appelle Boun* 
solide (i). Il mê paraît que ce n'est qu'une 
bouffonnerie ; je t'en rendrai compte. 

(i) Cette pièce vient de paraître pour la première fois dans 
Pédition de M. Deso'èr : il y en a une seconde sous le 
même nom , que Voltaire nommait son BoursoujffU ai/ie, cjui 
n^a point encore paru, mais qui paraîtra plus tard. Elle fait 
partie de la riche collection de vers et de prose inédite qu'à 
H,Decroix^ collaborateur de Beaumarchais dans le'dition 
deKehl. 
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Maintenant je veux un peu te pafler de 
Louis XIV : j'en suis toujours plus contente. 
En lisant le passage du Rhin le préjugé me ré- 
pugnait; mais il met cette affaire au net, et ce 
n'est rien. Les premières campagnes sont trai- 
tées de voyages de plaisir; car les villes se 
rendaient par négociation : enfin, il dit ce 
vrai que personne n'a dit et que tout le monde 
a pensé. J*ai peur que quelque partialité ne 
l'empêche de continuer sur le même ton ; mais 
il lui rend justice par la suite comme au com- 
mencement, en le louant comme il méritait' 
de l'être. Je dis toujours que je n'ai rien vu de 
si beau. Si Desmarets vient, je crois qu'il lui 
rendra justice comme moi. J'ai pleuré hier la 
mort de Turenne; il en parle sans prévention; 
il dit ses défauts et fait pleurer sa mort. Je 
pensais à toi en la lisant : j'aurais bien voulu 
que nous fussions ensemble. 

Hier à souper, Voltaire était d'une gaieté 
charmante ; il fit des contes qui ne sont bons 
que dans sa bouche. Il m'a conté des anec- 
dotes de Boileau^ qui ne sont nulle part : ce 
sont des vers impromptus ; s'il veut me les 
dicter, je te les enverrai. Adieu , je ne sais 
plus rien. Je te laisse faire le commentaire du 
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plaisir qu'il y a à vivrie avec de pareilles gens. 
Si fait, j'ai encore quelque chose à te dire : 
c'est que , ce matin, la dame de céans a lu un 
calcul géométrique d'nn rêTCur aiïglais , qui 
prétend démontrer que les habitans de Jupiter 
sont de la même taille qu'était le roi G...... 

dont l'Ecriture parle. 

Voici à peu près les raisonriemiens de l'An- 
glais : Les yeux sont en proportion du corps ; 
11 fait un calcul de l'étendue de la prunelle de 
nos yeux ; autre calcul de la quantité de lu- 
mière que nos yeux sont propres à recevoir , 
ayant égard à la distance du soleil à la terre ; 
ensuite il calcule les proportions de la dis- 
tance de réloignement du soleil à Jupiter. 
Tu sens bien ou il en veut venir pour con- 
naître la grandeur des hommes dans Jupiter. 
Il dit qu'avec un peu d'attention on pourrait 
connaître de même les proportions des habi- 
tans des autres planètes. Je ne sais si cela 
t'amusera^ mais nous nous en sommes fort 
divertis en admirant la folie d'un homme qui 
emploie tant de temps et de travail pour ap« 
prendre une chose si inutile. Mais j'ai admiré 
bien autre chose , quand j'ai vu que le livre 
était çcrit en latin ^ et qu'elle le lisait en fran- 
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qms. Elle ïtësitait un moment à chaque période ; 
je croyais que c'élaît pour comprendre les 
calculs qui y sont tout au long, mais non; 
c'est qu'elle traduisait facilement les termes 
d€ mathématiqt^es , les nombres et les extra- 
vagances j rien ne Tarrêtait. Cela n'est-il pas 
rédlenieïit étonnant?... 



A hait heures du scir. 

Je Favals bien deviné , je n'ai eu que le pre- 
mior acte de la comédie. On m'est venu ap- 
peler pour aller faire cercle; je ne l'ai pas 
fait long-temps, car la dame s'est mise à sa 
toilette. Les propos m'ennuyaient si fort que 
j'ai été me mettre dans ce joli boudoir dont je 
t'ai parlé. Il ëtait éclairé de dix bougies. C'était 
vraiment un petit ciel empyrée; il ne man- 
quait plus que Voltaire pour y figurer Apol- 
lon. La première chose que j'y ai faite a été de 
vous y désirer, mes chers et tendres amis ; 
après cda , d'en jouir et d'y lire ensuite les 
deux actes de Mérope. L'abbé de Breteuilme 
paraît assez aimable et très-digne d'être du 
cercle j mais ce que je trouve de ridicule , c'est 
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moi , qui me suis avisée de m'^nnuyer en 
pleia , parce que Fon ne parlait que de Paris , 
et que mon esprit n'était octupé que de vous. 
On m'a demandé ce que j'avais , à cause , ap- 
paremment , de ma belle mine ; mais comme je 
ne pouvais la vaincre, j'ai dit que je venais 
t'écrire : et me voilà. Je crois, au fond,, que 
ce sont tes lettres qui m'ennuient ; car depuis 
l'arrivée de la poste d'hier, je suis très-sotte,. 
Mon dieu! comme je tiens à vous deux (i)! 
Embrasse-le cet autre (2) , s'il est embrassable ; 
cependant je n'aime pas à ne pas sjivoir où le 
prendre^ quelque part qu'il soit, je l'aimerai 
toujours bien , tu le lui diras quand tu pourras. 
J'ai obtenu de jouer la gouvernante de la 
fflle qu'on voulait que je jouasse. Je crois que 
c'est une dame Claude; elle s'appelle dame 
Barbe , et sa pupille M^** Thérèse de la Cocho- 
nière : c'est la petite du CMtelet qui joue ce 
rôle; cela est à sa place, elle n'a que douze 
ans. On nous promet les marionnettes ; il y eii 
a ici près de très-bonnes , qu'on a tant qu'on 
veut. Tous ces projets sont fort beaux et très- 
amusans , mais hélas! ils ne me font pas ou- 

(i) Desmaretset Panpan. 
(•â) Saint-Lambert. 
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blier le retard de tes lettres, que j'attends avec 
impatience! Qu'il y a loin d'ici à samedi. .. 
Bonsoir, mon Panpichon; bonsoir, mon ami 
gros-chien blanc j bonsoir le petit saint... Je 
crains d'être condamnée aux dépens; car j'ai 
toujours peur!... A propos, regarde bien tes 
kttres en les ouvrant , pour voir s'il n'y a riçu 
au cachet ; j'ai quelque raison pour te recom- 
mander cela : et avertis-moi s'il y a quelque 
cbose. On craint tant ici que l'on dise je ne 
sais quoi, car il n'y a assurément que de bonnes 
eboses à dire, que je crains la curiosité !.. ; 
Recommandez à ceux qui vont dans le monde 
la plus grande discrétion, s'il vous plaît. Il ne 
but pas dire que le/rère est ici, c'est un secret. 
11 n'y a que mon amitié pour vous qui ne doit 
l'être pour personne , parce que je veux fa^re 
des îalou^ du bonheur que j'ai de vous aimer. 
Vivre daios ses amis c'est presque vivre dans 
le ciel! 
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térêt est plus vif que celui de Zaïre* 11 y a 
dans le troisième acte uae scène semblable à 
celle de Saint-Lambert^ du imoins pour la 
décoratiou : c'est un temple dan^ renfonce- 
ment où Mérope ya égorger son: propre fils , 
le prenant pour sou assassin. Le gouverneur 
de ce fils , qui est arrivé là comme de cire , 
mais cependant avec vraisemblance, se réjouii; 
d'avoir ce cadeau, et se tient è 1 écart pour 
voir quelle mine fera le meurtrier eu' mou- 
rant : dans le moment que Mérope lève te 
bras, il reconnaît son pupille,, et aj^rè^'les 
coups de la mère, qui est si aise et si. fâchée 
en même temps, qu elle en tombe eu pâmoison. 
Il semble que IHntérct lie puisse augmenter , 
et cependant c'est bien pis ; car si l'on a pleuré 
au troisième acte, on s'arrache les cheveux 
au. quatrième, et oi) $'égi:atigne le visage au 
cinquième, dont rint4rêt n'est presqiie que 
4aos jle récit d'une Suivante Muais c'est le plus 
tfeail récit qui Soit danjs le pays des récits, IX 
faudra , ressusciter la le CoUvrfiur pour le; 
jouer,, car le poète ne trouvera point d actrice 
pour eelfiu La fin ç$t,qujCMi pleure de joiej 
c[e$|; Mérope qui, au sortir d'une échaufibiiré4 
faite^ dans le temple, où son fils a tué le tyraû. 
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rient dire au peuple que c*est son fils : elle le 
dit si chaudement, elle est si transportée de 
joie et si pénétrée de crainte , qu'on ne la croît 
pas sur sa parole ; elle pousse alors ce pauvre 
vieux gouverneur , jusqu'à le faire tomber afin 
de le faire parier et de lui faire confirmer ce 
(pi'elle vient de dire ; du moins je crois voir 
cela, et le vieux bonhomme lui répond : -^ 
Tant que vous pai'lei'èz je ne pourrai' lûefeirê 
entendre : elle se jette alors dans ses nrâs, et 
la pièce finit dans cet embrassement iqui fen- 
drait des pierres. Cest indigne de parler ainsi 
de quelque chose d'aussi beau; mais qu^ 
faire ? Tu sens bien que c'est ma façon , et je 
t'assure que. je pleurerais en te contant la chose, 
si je ne la tournais en bouffonnerie ; mais ce 
(pie je veux bîeînj)leurer c'est ce pauvre V^oU 
taine qui né se portait pas bien , et qui se dé*- 
menait comme un diable dans un bénitier : il 
nous a prié de sortir bien? vite ppur lui laisser le 
temps de^s'évanoÀBT; tout de bon le voilà qui 
sW trouvé mal , et nous invite à le laisser (i). 
Si je ne t'ai rien dit du soir et du matin i, 
c'est que ça ne vaut pas la peine d'être conté : 

(i) Voici une particularité sur Mérope assez singulière , et 
qoi n^est pas^le seul exemple qu'on puisse citer de Pinfaillibi- 
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cependant nous passâmes hier la soirée à voir 
les figures du cylindre et autres machines ; 
ainsi que de l'or d^ns le microscope aux li- 
queurs. Cest la plus belle chose du monde; 
mais il est vert et point du tout jaune. Ce n est 
pas en billon qu'on le voit à travers d'un verre^ 
mais bien en feuille. Ce matin le café n'a été 
que ravaudage. Le frère est assez bon con- 
teur, cependant il n'y a qtCun de ses conter 
qui vaiUe la peine d'être écrit àun hommeanssi 
délicat que toij le voici : . , . 

litë du jagcmcnt de MM. les comédiens iur lès pièces c|u'oii 
«oumet à leur lecture. '. • 

f^oltaire ayant lu cette traiçédie k Tabbé de Voisenon , lui 
demanda ce quil en pensait : celui-ci, dans iWtliousiasme y 
et touché jos({u'aux larmes ^ lui répondit en Perabrtissant 
que c^était nne de ses meilleures pièces , etquHl lui en garan^ 
tissait un succès éclatant. « Eh bien! lui dit Voltaire , les 
comédiens viennent de la refuser. >> —lies barbares! sVcriâ 
F'oisenoii» Et inssjtdtil court à leur assemblée^ leAr. fàiiiciiti» 
mille beautés qui leur étaient échappées ; qu'ils sont déshov 
norés à jamais si Pauteur obtient un ordre pour la leur faire 
'jouer malgré eux , ou s^il ia fkit imprimer. Enfin , il parvient à 
les faire rougir de leur |ugemeat, e^' les force «, Iq iéi^aeri 
Elle fut représentée pour la preniièie fois-, le ao février 1743, 
A cette représentation , Fenthousilisme du public fut si vif que 
lerpiattçrre demMidit a grands cris àn-oir râuteàr. Vàitativ 
fut mené de force dans la loge du la m»rccliale de VUlars^ 
où était la duchesse de Villars , sa belle-filie. Le parterre qui 
le vit était ivre : il cria k la duchesse de le baiser ; et il a tant 
fait de bruit qu^elIe a été oMi^«'e dVu passer par là. 
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Le curé de Saint-Sulpice , étant avec le car- 
dinal , lui dît qu'il avait vu son portrait chez un 
peintre, très-bien fait; c'est le portrait qui 
était bien fait^ comme vous allez voir. Le car- 
dmal lui dit: Ne lui avez vous rien demaridé? 
-Non , monseigneiu-; il est trop ressem- 
blant. Que cela soit vrai ou non, je trouve le 
mot excellent : il peut être vrai , parce que le 
curé est en plaisantme avec la Fleur (i) , sur 
ce qu'il demande toujours pour son hôpital. 

Madame du Ghdielet g^lle de voir Desma- 
rets y elle vient encore de me dire de lui 
mander de venir et d'apporter dans sa tête le 
père Euphémon (2) et le père I^usignan (5) / 
car on jouera dès qu'il aura mis pied à terre : 
s'il est à Lunéville dis-lui tout cela j je ne crois 
gwre qu'il puisse venir; où diable prendra-t-il 
de l'argent ? Enfin je voudrais pourtant bien 
savoir ce que vous faites, vous autres j cela me 
cause un tourment dans l'âme, que rien ne 
dissipe. Cependant \û veux te faire faire hum, 
kam I parce que je vais te transcrire ce que 

f^oltaire dit de Léopold. J'ai pleuré ce matin , 

■■ ■ — -, ■ . ■ 

(1) Lecardiual-dejFVcur^. 

(î) Personnage de VEiifant jyrodigue» 

3] Père de Zaïre , dans la pièca d« ce nom. 
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mais bien; toutefois il ne faut pas trop tourner 
le robinet , tant que la poste ne sera pas arrivée j 
Dieu veuille ensuite que je ne pleure pas dé 
son arrivée. \ 

Il est question de la paix de Riswick. 

« Ce fat enfin par celte paix que la France 
» rendit la Lorraine qu'elle possédait depuis 
» sept cents années. Le duc Charles Vy appui 
» de Fempire et vainqueur des Turcs, était 
ji mort y son fils Léopold prit à la paix de 
» Riswick possession de sa souveraineté , dé- 
j» pouillç , à la vérité , de ses droits réels , 
» car il n'était pas permis au duc d'avoir des 
m remparts à sa capitale ; mais on ne put lui 
» ôter im droit plus beau , celui de foire du 
ji bien à ses sujets y droit dont jamais aucun 
* prince n'a si bien usé que lui. Il est à sou- 
» haiter que la dernière postérité apprenne 
» qu'un des moins grands souverains de FEu- 
» rope a été celui qui a fait le plus de bien à 
» son peuple. Il trouva là Lorraine désolée etj 
n déserte 5 il la repeupla, il l'enrichit; il Vt 
» conservée toujours eiipaix, pendant que I< 
» reste de l'Europe a été ravagé par la guerre 
» Il a eu la prudence d'être toujours bien avei^ 
» la France, et d'être aimé dans l'empire, tenai 
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heureusement ce juste milieu qu'un prince 
sans pouvoir n'a presque jamais pu garder en- 
tre deux grandes puissances. Il a procuré à ses 
peuples Tabondance qu'ils ne connaissaient 
plus. Sa noblesse , réduite à la dernière 
misère , a été mise dans l'opulence par ses 
seuls bienfaits. Vojait-il la maison d'un 
gentilhomme en ruine ? il la faisait rebâtir 
à ses dépens. Il payait leurs dettes^ il mariait 
leurs filles ; il prodiguait dés présens avec 
cet art de donner qui est encore au-dessus des 
bienfaits ; il mettait dans ses. dons la magni- 
ficence d'un prince et la politesse d'un ami. 
Les arts, dans sa petite province, produi- 
saient une circulation nouvelle , qui fait la 
richesse des Etats. Sa cour était formée sur 
le modèle de celle de France. On ne croyait 
presque pas avoir changé de lieu quand on 
passait dé Versailles à Luné ville. A l'exemple 
de Louis XlVy il faisait fleurir les bejles- 
lettres. Il a établi dans Lunéville une espèce 
d'université sans pédanlisme , où la jeune 
noblesse d'Allemagne venait se former. On 
y apprenait de véritables sciences dai^s des 
écoles oii la physique était démontrée aux 
yeux par des machines admirables. H a 
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» cherché les talëns jusque dans les bputiiques 
» et dans les forêts pour les mettre au jour et 
» les encourager. Enfin , pendant tout son 
t règne, il ne s'est occupé que du soin de 
» procurer à sa nation de la tranquillité , des 
» richesses , des connaissances et des plaisirs. 
» Je quitterais demain ma souveraineté , di- 
» sait-il, si je ne pouvais faire du bien ; aussi 
» a-t-il goûté le bonheur d'être aimé ; et j'ai vu 
» long-temps après sa mort ses sujets verser 
» des larmes en prononçant son nom. Il a 
« laissé en mourant son exemple à suivre aux 
» plus grands rois , et il n'a pas peu servi a 
» préparer à son fils le chemin du trône de 
» l'Empire. » 

Es-tu content , Couci (i) ? Pour moi je la 
suis , si je vous amuse , mes pauvres amis ; 
mais puisque je suis toujours au milieu de vous 
par ma pensée , je veux y être aussi de façon 
que forcément vous pensiez à moi. 

Quoi ! encore écrire une fois aujourd'hui ; 

(i) Allusion à Ce vers si touchant et si nublime dt Fendômc 
dans la tragédie d'Adélaïde Duguesclin, On sait que cette 
pièce né fut point applaudie à la première représentation , et 
que ce manque de succès fut dû à l'exclamation d^m plaisant 
du parterre , qui répondit ; Coussi ! coussi î 
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ah! cela est trop fort , car il est minuit et demi , 
je meurs de sommeil et d'envie de dormir j 
mais j'oublierais ce que je veux te mander si 
je le remettais à demain. Tu sauras donc qu'on 
a ri jusqu'à s'épanouir la rate , durant tout le 
souper et Faprès-souper, des contes qu'ont faits 
Voltaire et le frère. Il y en a qui ne peuvent 
être bons qu'en connaissant les gens , ou que 
par la façon de les dire ; mais en yoici un qui 
je crois , sera bon partout; c'est de Fàmbassa-^ 
drice d'Espagne qui vient d'arriver à Paris. 

Elle est affreusement laide, vraiment! c'est 
on beau singe. Cette charmante personne de-< 
manda quelle était cette grosse dame qu elle 
a?aît rencontrée dans son carrosse avec un 
monsieur sur son deç^ani/ par toutes les cir- 
constances qu'elle ajouta , on lui dit que c'était 
madame de Modène , et que pour la dignité 
de son rang elle menait quelqu'im avec elle. 
L'ambassadrice, qui avait déjà fait connaissance 
avec madame de Brancas , fut la trouver le 
lendemain, et lui dit : — Madame, vous êtes 
mon amie , dites-moi je vous prie , combien 
il faut que je mette d'hommes sur mon devant 
pour ma dignité ? 

Maintenant, fais silence et écoute Voltaire: 
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il prétend qu'à force de copier ses ouvrages , 
son valet de chambre s'entend un peu aux vers j 
pour le prouver , 11 raconte qu'il le surprit un 
jour écrivant à une petite fille qu'il aimait , et 
qu'il avait mis tout'au travers de sa lettre : 

Je me croirai haï, d'être siméjortemejit. 

En copiant, voici comme il avait écrit un vers : 

Ranges en bataillon ils mesurent leur repas. 

Et voilà comme il les relient par cœur. On le 
priait de dire quelque chose des ouvrages de 
son maître j après s'être fait beaucoup presser , 
s'exciisant sur ce qu'il ne voulait pas abuser de 
là confiance d'un si bon maître , il dit qu'il ne 
ne savait de la Jeanne que son portrait ; le 
voici : 

Trente-deux dents hrillent à fleur de tête ; 
Deux grands yeux noirs d'une égale blancheur » 
Font l'ornement d'une bouche vermeille 
Qiii ya prenant de Tune à Tautre oreille. 

Eh bien ! ne pouffes-tu pas de rire comme moi? 
En vérité il faut que je fasse en ce moment uu 
effort de gravité pour pouvoir continuer, car 
je me tiens encore les côtes; mais comme mon 
amitié ne veut pas que tu soii. étranger au 
plaisir que je goûte d'être ici , je me compose , 
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et je cotitinue. Voici comme il corrige les 
fautes de son maître ^ il y avait ces deux vers : 

Ah I croyez-moi , mon fils , voyez ces cheveux blancs. 
La triste ejxpërience est le fruit des vieux ... 

Foltaire avait oublié ans y son valet (Je cham- 
bre trouva que cela ne rimait pas, et les rac- 
commoda ainsi : 

Ah ! croyez-moi , mon fils , voyez ces cheveux bhus, 
La triste expérience est le fruit des vieux. 

Enfin il y en a mille comme cela que je 
trouve fort plaisans , et que je regrette beau- 
coup de ne pouvoir te mander. On conta 
aussi la méprise de la reine Anne d'Autriche , 
à qui on venait de dire qu un général avait 
acculé le -çvinct Eugène y de façon qu'il aurait 
peine à s'en tirer. Le roi entra , elle courut à lui , 
et lui dit : — Ah ! Sire, est-il vrai qu'en Italie , le 
maréchal (J'ai oublié le nom) aenc... le prince 
Eugène?,.. Le roi confondu, se tourna sans 
répondre , et la reine , qui croyait que le roi 
ne l'avait pas entendue, le répétait encore, 
lorsqu'une dame s'approcha d'elle , et lui apprit 
comment il fallait dire. Apprends-moi à ne plus 
t'aimer si tu l'oses ! 



^a LETTRES 

Ce samedi , à six heuies du soir. 

BoNSOiK , la poste va arriver j Dieu! je l'at- 
tends en tremblant : il y a plus d'une heure que 
j'en ai déjà des vapeurs. Le déjeuner a été fort 
gai/et je ne saturais dire de quoi. Voltaire nous 
a encore lu une Epître pour prouver que l'on 
peut être heureux en toutes sortes d'états et de 
conditions. Elle est aussi bien raisonnée et 
versifiée, qu'elle puisse l'être ; mais si j'en sa- 
vais iaire , je lui prouverais bien qu'on n'est 
pas heureux dans toutes sortes d'états. Ses 
Épitres , au nombre de six , sont en Hollande 
pour être imprimées. Nous lui avons fait une 
buée horrible , parce qu'il adresse celle qu'il 
nous a lue aujourd'hui à 7%/r/o^^ sans le 
nommer pourtant, mais Thiriotle dirait assez. 
Il est étonnant l'amitié qu'il a pour cet 
homme ; car c'est uniquement par reconnais- 
sance qu'il le fait ; cependant j'ose croire qu'il 
y a aussi de la fantaisie : il lui donne tout le 
profit de ses Epîtres. Ge sont des livres à im- 
primer qu'il a donnés à l'abbé de Lamarre (i ). 

(i) Comédie de VEnuieux^ en trois actes, et qui n'est, 
point connue. Elle fait encore partie des trésors qu^a M. />€^^ 
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11 ne tire plus rien de ses éditions ; je crois te 
FaYOÎr mandé : je voudrais bien aussi qu'il me 
donnât sa Mérope. En farfouillant ce matin à 
la dérobée dans un de ses portefeuilles , j'ai vu 
une comédie dont je n'avais pas encore en- 
tendu parler : il corrigera la scène de^Mérope 
qui m'a déplu j en vérité , sa complaisance est 
eitrême , il se laisse tout dire , il remercie , il 
dit : «f Vous me faites plaisir, vous avez raison j • 
* oui c'est bien ça , il y a bien de l'esprit dans 
» cette critique!... » Et moi je dis , il n'y a donc 
de l'orgueil que dans les mauvais auteurs, et de 
la bonne vanité que dans les bons ; car il aime 
la louange, et convient que c'est un tribut qui 
lui plaît. 

Mon Dieu ! la poste ne vient point ; mail 
crois-tu qu'elle vienne ?... En attendant je vais . 
encore te transcrire un trait qui m'a paru bien 
singulier. Il est question du siège de Bar- 
eelonne, que les Allemands faisaient, aidés 
des Anglais , commandés par milord Péter^ 
borough (i). 

croix : Voyez la lettre inédite de ce volume adressée à M. d'jir- 
§mtal , écrite à moitié par Foliaire et l'antre moitié par 
M»' du Châtelet, 

(i) ( Comte de ) cheT^er de la Jarretière » né en i658 , 
BoH ^ lôsboBne en 1735 9 zélé partisan dt Guiiluum€ d*0-^ 
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If Tandis qu'il parlait au gouverneur à la 
» porte, la herse baissée entre eux, on en- 
» tendit des cris et des hurlemens. — Vous me 



ratige ; il fut un de ceux qui le déterminèrent à passer en An- 
gleterre. Il eut toute la confiance de ce prince et de celle de 
la reine Anne , qui remployèrent avec succès comme homme 
de guerre et comme homme d'étal. Milord Péterhorough 
était du petit nombre de ces hommes e^iftraordinaires que la 
nature se plait à combler de toutes ses faveurs. Une taille 
avantageuse , une figure agréable , des manières aisées et 
pleines de grâces, lui assuraient partout le suffrage de ceiix 
qu'il avait intérêt de subjuguer. Voilà des qualités qui ont 
bien de Pattrait pour de certaines gens ; mais qu^elles sont 
loin de ces qualités plus précieuses encore, que possédait 
tout entières Péterhorough ; telles ique la grandeur d'âme , 
la bravoure , la générosité et la bienfaisante humanité. Aussi 
l'a-t-on comparé à ce héros dont l'imagination des Espagnols 
a rempli tant de livres. Il était galant comme j4madis ; mais 
plus expéditif dans ses voyages ; car il disait : « Qu'il était 
» l'homme de l'Europe qui avait vu le plus de rois et le plus 
» de postillons. » Quelqu'un le louait un jour de ce que rien 
ne l'avait jamais effrayé : a Montrez-moi , lui répondit-il , un 
» danger que je croie inévitable ,- et vous verrez que j'ai autant 
» de peur qu'un autre. » Des âmes telles que celle de Péten- 
borough sont peu faites pour la contrainte ; la liberté seule 
est leur élément : aussi avait-il le caractère d'un républicain et 
toute la franchise du parler d'un Spartiate. Il disait : « Qu'on 
» était bien bon de se battre pour des princes ! qu'il n'y avait 
» que des esclaves qui combattissent pour des hommes, mais 
» qu'il fallait combattre pour une nation !... » On dit qu^n 
pauvre demandant un jour l'aumône au célèbre Péurboroughy 
en l'appelant milord Marlborough ( celui-ci passait ponr 
aimer beaucoup l'argent ), il lui donna une guinée, et lui dit : 
« Voilà pour te prouvar que ce n'est p«(S là mon nom. » 
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trahissez lui dit le gouverneur. Nous capi- 
tulons avec bonne foi , et voilà vos Anglais 
qui sont entrés dans la ville par les remparts; 
ils égorgent , ils violent , ils pillent. — Vous 
vous méprenez, monsieur le gouverneur , lui 
répondit rmlordPéterôorough^ il fautquece 
soient les Allemands du prince ^JlnnstadL 
11 n y a qu'un moyen de sauver la ville , c'est 
de me laisser entrer avec mes Anglais, jp 
chasserai tes Allemands et je reviendrai à la 
porte achever la capitulation. 11 parlait d'un 
ton de vérité et de grandeur qui , joint au 
danger pressant, persuada le gouverneur. 
On le laisse entrer, il court avec ses officiers 
chasser les troupes allemandes , il leur fait 
quitter même le butin qu'elles enlevaient; 
il trouve la duchesse de Popoli entre les 
mains des soldats près d'être deshonorée , 
il la rend à son mari ; enfin , après avoir 
tout apaisé, il retourne à cette porte, et 
signe la capitulation. j> 
Ah! la voila donc arrivée cette poste , et 
toutes les lettres avec elle ! comme je suis en- 
chantée de les avoir!... Non, tout l'esprit de 
Cirey ne m'empêche pas de trouver le tien 
charmant, et ton cœur qui l'embelUt le met 
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encore au-dessus de tous les autres. Vite on 
mVippelle pour lire Jeanne : au revoir ; j'en ai 
besoin pour dissiper quelques nuages qui sont 
dans ma tête. 

Cette puçelle me tracasse comme si j'étais . 
un jeune homme, ce n'était pas pour la lire, et 
je reviens ; mais comme on est prêt à souper 
je ne répondrai pas à tes^ lettres. Je o'ai pas 
manqué de t'écrire j je suis bien étonnée que 
tu aies manqué de lettres !... Ne manque pas 
de me mander si tu les a reçues en double. Il 
ne faut pas les adresser à Dubois y cela est 
plus sûr à moi. Tu as bien fait de m'enyojer 
la clef; je n'ai encore pu lire aucun des 
yers : à peine ai-je eu le temps de lire les deux 
lettres de Ligny , qui sont arrivées bien cache- 
tées , avec les deux que tu m'as adressées pour 
ici. Je ne comprends rien à ces retards ; je 
crains plus pour les miennes que pour celles 
que je reçois, parce qu'il y a toujours du monde 
quand la poste arrive ; mais comme la daine 
n'écrit que la nuit, on porte alors les lettres le 
soir dans son ca'binet , elle est toute seule , 
elle fait le paquet elle-même.... En tout cas , \ql 
ne puis que bien dire d'elle , car elle est admi- 
rable , et elle serait bien attrapée de nos rieng. 
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Elle n'écrit pas ce soir, ma lettre ne court 
donc aucun risque , ainsi si j'avais du mal à 
en dire, je le dirais (i). 

Je remercie tous les jours Desmarets ^ in 
petto de m'avoir si bien appris à connaître les 
hommes ; cela me prévient contre la préven- 
tion , et fait que je les prends comme its sont. 
hommes !... Je laisse tout passer ,ye ris du 
ridicule et n'en suis point blessée ; je dis cela 
à propos de bien des petits traits d auteur et dé 
fantaisie de Voltaire , dont je ris en dedans. 
Je me sers de cette connaissance pour plaire 
à mes amis , pour t'écrire des bribes , parce que 
ta aimes les riens , et pour te recommander de 
ne point les montrer à Desmarets ^^arce quil 
ne les aime pas : je te Tai déjà dit cent fois ; 
tu me mandes encore que tu lui en as montré , 
si cela t'arrive désormais je te boude , et ne 
lecris plus que six lignes à chaque ordinaire. 
Bonsoir; il faut finir. Mais non, j'ai encore 
quelque chose à te mander ; nous jouons mer- 



(i)Nou$ inyitons le lecteur à prendre garde a cette circons- 
t>Bce : il yerra plus tard, par ulie scéi^e afireuse arrivée à 
M"« de Grafigriy, que ses inquiétudes n^ëtaîent que trop bien 
fondées. M"»« du Châtelet avait l'indiscrôle curiosité d'ouvrir 
SCS lettres. 
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credi ï Enfant prodigue è^ cause du/rère/ cela 
n'empêche pas que l'on ne m'ait encore de- 
mandé toul-à-rheure , — si Desmare ts ne vien- 
drait donc pas ? Comme je crois que non , 
j'ai dit qu'il était toujours à son régiment, et 
qu'il n'y avait pas d'apparence qu'il pût venir. 
Enfeniou est l'intendant de la maison , il e^t 
gros comme M. de Lénoncour. Hier madame 
Duchdtelet demanda encore après Desnia- 
rets : sur ce que son frère la priait de chanter , 
elle dit qu'elle ne chanterait qu'avec lui ; et 
elle ne chanta point. Et puis c'est — Pourquoi 
donc ne vient-il pas ? et puis de le louer, cela 
ne finit pas. Songe à nous mercredi et jeudi , 
car je crois que nous jouerons Boursouffle. 
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Ce dimanche à sepl heures du soîi*. 

Je profiterai de tous les moyens que j'aurai 
pour l'écrire, cher Panpan , pendant celle . 
semaine^ mais lu vas voir par la disposition de 
mon temps que les momens seront courts. 
Lundi , mardi répétition et les marionnettes ; 
mercredi et jeudi comédie; mercredi V Enfant 
prodigue et jeudi Boursoujffte. Voilà du 
plaisir et de l'embarras. 
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J'ai passé ma matinée à lire tous les vers que 
lu m'as ^envoyés; tu ne dois pas en avoir de 
regret , puisqu'ils ne m'ont point coûté de 
port. 11 s'en faut bien que je sois aussi contente 
del'Epître à ton père que des autres; je l'ai 
relue parce que tu parais l'aimer mieux : elle 
ny a rien gagné. Je trouve ta réponse à Saint' 
Lamberthien plus jolie que la sienne , et celle 
de Paris m'eiichante ! Tu dois bien penser que 
j'ai les oreilles battues de bonnes choses , et 
surtout d'Epîtres : je croîs donc mieux sentir 
que jamais tout ce quelles valent. Croîs-moi, 
elle est charmante , ravissante ; si tu appelles 
cda point de génie , que veux-tu donc , cher 
favori des muses ! La fin m'a fait pleurer , re- 
pleurer, et encore repleurer en la lisant , en la 
relisant , et en la copiant : et pourquoi la co- 
pier ; dis-tu ? Pourquoi ? pour la montrer! oui; 
outre que c'est la peinture de ton âme, c'est 
qu'elle est encore mieux versifiée que les autres* 
f ai pris la liberté de changer les vers de l'abbé 
Desfontaines de cette façon : 

Par cet abbé qai , dans Paris , 
Ose attaquer dans ses e'crits 
lia gloire de nos jours , le célèbre Voltaire , 
Ce mortel dont le caractère 
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Plus aimable encor que l'esprit « 
Perce dans tout ce qu'il écrit. 
"Taisez-vous auteurs faméliques : 
Par vos ignorantes critiques 
Son nom ne peut être terni ; 

Le mérite au génie est irop bien réuni ^ 
Et sur vous l'entière victoire 
Ne peut ajouter à sa gloire. 
Pour moi qui crains que mon nom avili 
Ne tombe bientôt dans l'oubli , 

Je n'écouterai point une ardeur téméraire ; 

Dans les ombres des temps qu'il res^e enseveli , 
Plutôt que de voir la lumière. 
Je ne veux plus vous écouter ; 
Allez y fufei , trompeuses fées. 



Je te demande bien excuse mon bon ami» 
de barbouiller ainsi ton ouvrage j les vers ne 
sont pas bons , mais ce sont des louanges, et 
on les aime à toutes sauces , surtout quand oi\ 
dit des injures à cet abbé. Tu sens bien qu'il 
fallait cela pour les montrer ; car moi , qui lui 
lui dis que tu Fadores et que tu sais presque 
tous ses vers par cœur , il serait assez étonnant 
que tu parlasses d'un faquin , de deux grands 
poètes et non de lui. Je n'ai pas été fâchée de 
supprimer les vers où tu parles de Newton 
et de la Tamise ; ce n'est pas que j^ les en- 
tende, car on me pendrait pour dire ce qu'ils 



DE M«>« DE GRAFIGNY. 8l 

veulent dire ; mais comme j'ai eu peur qu'ils 
Défissent quelque allusion à P^oltaire^ je. les 
ai supprimés ainsi: ' 

Et qai , prenant le plus sublime ton , 
Plein du beau fevi dont ton âme est saisie > 
Ira bientôt de l'heureuse Austrasie, 
Reparer à jamais Tafiront. 

Voilà , en honneur, mon ami , à quoi j'ai 
passé ma journée depuis midi sonnant. J'ai 
été quatre heures à faire ces méchans vers^ on 
n'a qu'à s'adresser à moi si on veut en avoir à 
tint la toise. On m'a envoyé appeler , je n'ai 
pas voulu descendre, parce que je veux les 
iBonu*er ce soir et que je veux finir. Je ne sais 
pas encore un mot de mon rôle , j'en enrage ; 
comment vais- je faire ? Il faut pourtant l'ap- 
prendre , heureusement qu'il n'est pas long , 
et cependant je veux t'écrire; mais, Paripi- 
àoriy on ne court pas tant de lièvres à la 
fois ! Je ne sais vraiment comment je m'en ti- 
rerai, car pour répondre à tes lettres, c'est 
une chose qui m'embarrasse et que je ne saurai 
tiire; je crois d'ailleurs que tu ne t'en soucies 
joère , et que tu aimes mieux savoir les nou- 
velles d'ici. Fait ainsi qu'il est requis ; Amen. 
D'ahord il me semble avoir vu quelque part 

6 
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que rarrangement de la vie d'ici nevous parait 
pas clair; le voici une fois pour toutes, car 
c'est un jour comme Fautre 

Entre dix heures et demie jusqu'à onze 
heures et demie, on envoie avertir tout le 
monde pour le café , on le prend dans la ga- 
lerie de J^oUaire ; je t'ai mandé jour par jour 
ce qu'on y disait : cela dure jusqu'à midi, une 
heure, plus ou moins , selon qu'on s'est as- 
semblé plus tôt ou plus «tard. A midi sonnant, 
ce qu'on appelle ici les cochers vont dîner. 
Ces cochers sont le seigneur châtelain y la 
grosse dame et sohfils^ qui ne paraît jamais 
que pour copier des ouvrages. Nous res- 
tons une demi-heure Voltaire^ la dame et 
moi;. il nous fait ensuite une grande révé- 
rence, et nous dit de nous en aller : cha- 
cun alors retourne dans sa chambre. Vers 
quatre heures quelquefois on goûte et on se ras- 
semble; je n'y vas guère bien qu'on ne me fasse 
appeler : cela n'est pas toujours. A neuf heures 
on soupe, et l'on reste ensemble jusqu'à mi- 
nuit. Dieu! quel souper! c'est toujours celui de 
Damoclès; tous les plaisirs s'y trouvent 
réunis : mais hélas ! que le temps est court ! . .. 
ô mon Dieu! rien n^y manque , pas même 
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Tépée, qui est représentée par la rapidité du 
temps qui s'enyolç. Le seigneur châtelç^in se 
met à table , ne niange pas , dort, par consé- 
queut ne dit ipot, et sort avec le couvert. 
Etre beaucoup à soi, et avoir bonne coinpa- 
gnie après , voilà la vie que j'aime et qui n'est 
pas sans charmes. \jà frère est très-aimable , 
tr^-gai et a beaucoup d'esprit : il part ven- 
dredi. Hier après souper, il y eut une scène 
charmante : Voltaire boudait à cause d'un verre 
de via du Rhin que la dame l'empêcha de 
boire ; il ne voulait plus lire Jeanne qu'il nous 
atait promise , il était dans la haute mauvais^ 
humeur. \jt frère et moi à force de plaisante- 
ries, nous vînmes à bout de le faire revenir j 
hidame^ qui boudait aussi, n'y put pas tenir , 
tout cela devint une scène de plaisanteries dé- 
licieuses qui dura long- temps, et qui finit par 
un chant de Jeanne qui ne valait pas mieux. 
Je ne l'ai plus trouvée si jolie , cependant j'ai 
ri à bien des endroits. 

Ce matin , il nous a lu une épttre sur la li- 
berté, qui est très-belle aussi : je crois que 
BOUS n'aurons rien ce soir ; je ne sais si c'est 
humeur, maison dit qu'il est malade. A propos 
de malade, je te dirai que je meurs de mal aux 
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yeux 3 cependant je veux encore te dire la 
plaisanterie que la grosse dame et mpi ayons 
imaginée. Nous faisons faire par son fil$ un 
placard pour notre comédie, que Ton affichera 
demain à la porte de f^oltaire et de la dame 
du château. Il est dans le style des placards 
de Paris : on y annonce Touverture du théâtre j 
une actrice qui débute dans le rôle de madame 
de Croupillac , et un acteur dans l'autre pièce 
qui est le fils de cette dame ; il vient de me le 
faire voir , il est en grandes lettres rouges et 
bleues : j'y fais mettre au bas Taffichc que nous 
avons faite , sur Fair de la curiosité. Tu serais 
bien curieux de nous voir! pauvre ami! Que 
je te plains d'être absent d'un séjour si diver- 
tissant ! 

La petite demoiselle est arrivée ce soir; on 
l'a envoyée chercher pour jouer Marthe : j'ai 
été la voir un moment^ elle est grandecomme 
Minette était quand je l'ai mise au couvent. 
Elle n'est pas jolie , mais elle parle comme sa 
mère avec tout l'esprit possible : elle apprend 
ie latin, elle aime à lire, elle ne démentira 
pas son sang. Elle a appris Marthe dans la 
chaise de poste, en venant de Joinville ici : il 
n'y a que quatre lieues. 
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Je me suis fort amusée ce matin au café : 
après répître lue on causait beaucoup de Paris; 
je faisais des questions sur toutes les personnes 
dont ma bégueule avait prôné le mérite; il 
s'est trouvé que c'étaient tous des sots et des 
ennuyeux. Je m'en doutais déjà, mais cela 
m a divertie; enfin la dame m a dit: — Mais où 
prenez- vous tous ces gens-là ? on les fuit eux 
elles maisons d'où ils approchent. Ah! je parie 
que c'est madame de Stainville qui vous en a 
parlé? Sur cela \q frère s'c^t mis à la contre- 
faire, c'était à mourir de rire. Voltaire nous in- 
terrompaittoujourspardesvers duMisantrope ; 
mais à la fin il nous a chassés. Il ne veut pas 
qu'on dise qu'un homme est ennuyeux, à 
moins qu'il n'ait critiqué ses ouvrages. Fan- 
taisie d'auteur à part, cela est pourtant très- 
beau. Oh I pour le coup je n'y vois plus ! Pan- 
pan , prends pitié de ton amie ! Il faut pour- 
tant que je te dise encore que ce matin j'ai 
tant tournaillé la, dame quelle s'est expliquée 
sur Saint'Lambert ; elle veut bien qu'il vienne 
pourvu qu'il sache rester dans sa chambre, et 
mener la vie d'ici : je l'en ai bien assurée, ce 
qui fait maintenant qu'elle meurt d'envie qu'ils 
arrivent eux deux, Desmarets etlui. Elle n'aime 
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pas les visites , loin de là , elle les craint. La 
soliitide est ce qu'elle désire (i). 

Le mot que ton père a dit a bien réveillé 
Tenvie que j'aurais de t'y voir : je veux mon- 
trer tes vers d'abord, et veux ensuite que ce 
soit J^oltaire qui arrange cela. J'ai déjà pré- 
venu la grosse dame; sans faire semblant de 
rien, je la fis entrer hier dans ma chambre en 
remontant, parce qu'elle couche à côté de moi. 
Elle m'aime beaucoup; je lui parle de me^ 
amis, et elle a du plaisir à m'écouter; cela fait 
que je la laisse entrer quelquefois dans ina 
chambre pendant le jour, mais guère, car je 
veux employer mon temps. J'ai fini Loï/^y-ST//^ 
hier; il est aussi impatientant de le laisser 

(i) M"* du Ckâtelet , qui aimait et qui savait par cœur Its 
meilleurs yers, ne pouvait soufirir les mëdioéres. Elle cm 
faisait elle-même d'agréables. Le lecteur peut juger du go&t 
qu^elie avait pour les vers et la retraite , par cette inscriptioa 
qu'elle fit pour les jardins de Cirey : 

Du repos , uoe douce étude, 
Peu-de livres, point d'eouuyeax; 
Un umi dans la solitude , 
Yoilà mon sort , il est heorevx. 

On sait que dans sa jeunesse elle se plaisait i orner boM 
esprit par la lecture des ouvrages des plus grands poëtes , 
tant anciens que modernes. Horace et F'irgile ne lui étaient 
pas moins familiers que MiUouy le Tasê* et VAHosU, 
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là ipi'un roman qui n'est poini achevé. Grâce 
à toi , je n'ai pas eu encore une pause d'au- 
jourd'hnij et je ne sais même si je saurai 
finir ; allons donc , bonsoir, mon ami. Ah ! j'ai 
besoin de te dire que je t'aime ! 



A minait. 

QtTANi) je t'ai quitté tantôt, tu crois peut- 
cire qiie c'était pour reposer mes yeux ^ point 
du tout : j'ai un acharnement après toi au- 
jourd'hui qui m'a fait relire tes lettres , et mar- 
quer les endroits auxquels il y a des réponses 
à Élire. Je les ferai quand je t'aurai dit que ton 
épitre vient d'être lue parla belle dame^ parce- 
que l^oltaire venait de lire un chant de Jeanne 
'^L qui! était fatigué. Jusqu'au vers que j'ai 
'ajouté, il n'avait loué qu'un endroit, mais 
rempli d'une surprise agréable, il a dit : <c Ah! 
» je ne m'attendais pas à cela ! ah I je veux lui 
* e^ voy er le portrait de l'abbé Desfontaines. » 
(C'est une estampe maligne.) Et tout de suite 
voilà qu'il se met à farfouiller dans ses papiers 
pour la trouver j mais comme il faisait du bruit, 
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la dame Ta grondé pour se faire écouter; la 
lecture faite, il l'a louée, et a répété plusieurs 
vers, en tr autres celui des rubis liquides, que 
je crois qu'il trouve trop bon. Il a dit, pour 
toute critique , « que tu allongeais trop tes 
» pensées, que Fautomne est masculin; que 
» tes vers sont doux et lians; qu'il y a de 
j» l'imagination, et que cela est senti. » La 
naiissance de Vénus ne lui plaît pas trop, de 
même que les jeux et les ris qui sont trop ré- 
pétés. Il a conclu par dire qu'il t'aimait de . 
tout son cœur, que je te dise mille, choses 
tendres pour lui; mais avec tout cela , je crois 
qu'il aime encore mieux Desmare ts que toi , 
car il ne cesse d'en parler. Je suis encore plus 
contente des louanges dç la dame que des 
siennes, et plus encore de celles du/rère, qui 
trouve ton épître charmante. Je voulais que 
Voltaire en dît davantage , je ne sais pourquor. 
îl m'a- déplu; tu peux en juger, car je le conte ' 
toutes ses paroles. La dame n'en a guère dit 
davantage; cependant il me semble qu'elle 
les a dites d^un meilleur ton , et je suis tentée 
de croire qu'il en est de cela comme des 
odes. Enfin tu auras une estampe de l'abbé ; 
je ne sais ce que c'est : elle est dans le coffre- 
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fort ; je la verrai demain. Là, voyons tes let- 
tres i car elles me poignardent. 

Je ne sais ce que c'est que le duc de Cau- 
mont, tu as cru m'en avoir parlé; parle-m'eii 
donc , j'en amuserai la dame. Tes vers du chien 
pour Gourous ki(i ) sont charmans ; j'embrasse 
le chien : je ne devine point du tout pourquoi 
Sainte-Barbe est sa fête. 

Tu me dis .bien froidement que tu espères 
que mes meubles ne seront pas vendus ; mais 
vraiment il ne le faut pas : je n'entends rien à 
tes petites restrictions de jésuite, cela me pa- 
rait du dernier misérable. Je ne manquerai pas 
d'écrire au professeur, car tu serais bien homme 
à me faire pieusement une sottise. 

Tu trouves charmante la plaisanterie de 
Desmarets sur les lambeaux de ses ouvrages ? 
ce n est pas cela qui m'a divertie , mais la des- 
cription de ta chambre : les fleurs que Mi- 
nerve a tissues sont un peu ternes, ce me 
semble. Toute l'honorable compagnie de ce 
soir est persuadée que tu as au moins des 
Gobelins. A l'article des glaces, la dame s'est 
écriée : — Ah dame! Panpan a des glaces! Je 

^ l ■! ■ ■ I II I» I M ^ I I M I II I 1.^ 

(i) Officier de la maison du roi Stanislas- 
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mourais d'enyie de leur en donner la mesyre ; 
les cristaux sur les buffets, ce n'est peut-être 
pas vrai , et la nourrice , mettant ton couvert 
sous le nom de la propreté , m'a fait éclafter de 
rire enlisant. J'ai tenu mon quant- à -moi sur 
toutes les questions qu'on m'a faites. — Il est 
donc riche? — Oui, on lui laisse la liberté de 
faire bonne chère , on prend peu garde aux 
frais. — Après le vin de Champagne , on con- 
duit mal le compas. — Ils en ont en abon- 
dance, mais ils sont sobres. — Des piles de 
caireaux (car j'ai ôlé les coussins qui n'appar- 
tiennent qu'au carrosse), c*est bien voluptueux! 
— Eh, hé! quand on en a beaucoup, au- 
tant vaut-il s'en servir. Au vrai, presque 
tout cela a été dit , il n'y a que les coussins 
dont on n^ait pas parié. Elle n'a pas tort 
tfavoîr relevé le compas après le repas, et 
surtout disant que le jour vous trouve encore 
à table , cela m'avait déjà choquée. 

Ne t'mquiète pas de Lubert, lu le verras 
^pand il S6ra triste. Tu semblés étonné de 
trouver de l'-esprît dans tes lettres; elles en sont 
toutes farcies, mon Panpichon! elles scmt 
charmantes 3 ei^n je les trouve telles , qu'en 
yeux-tu dire ? Je ne me sens pas d'aise de la 
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mine de ton père; je souhaite d'être bon pro- 
phète, jusqu'au bout.... Le déshabillé à la ro- 
maine est fort bon j c'est un sac à bonnes plai- 
santeries que ce Desmarets; mais en vérité, 
il n'y a rien qui ressemble moins à tous les 
ridicules qu'on lui donne, que les cheveux 
retroussés j car, du reste , elle est plus négligée 
que moi, c'est beaucoup dire, et plus mal 
tenue; mais depuis que son Jrère est ici , 
qu'elle ne travaille plus tant, elle s'ajuste un 
peu mieux. 

L'histoire du chancelier me paraît bien forte 
de part et d'autre. Oh ! pour le coup , si j'avais 
eu de l'eau dans la bouche , je l'aurais lancée 
sur vous jusqu'à Lunéville. 

Oui, je t'ai donné mon New ton ^ et jeie lé 
redonne. 

Ah! mon dieu, non , je ne songe plus à la 
petite comédie du monde; vrai, mes idées 
sont trop rompues ; et avec la liberté que j'ai 
d'être dans ma chambre , je n'ai le temps de 
rien : il faut que je rende compte tous les jours 
de ce que j'ai lu„ et que je retourne mes 
louanges en cent façons; et puis ne faut-il pas 
que je t'écrive ? ceU boit et mange tout moq 
temps. 
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La Centurie n'est , je crois , pas trop bonne; 
je ne les entends ni ne m'y connais. Les 
deux épigrammes sont très-bonnes et très- 
vraies , et très-bien faites ; grand merci , mon 
petit saint ; car c'est de vous sûrement , j'en 
suis sûre : je connais votre point. Je vous 
écrirai , mon petit ange , quand quelque chose 
que je sais bien sera arrivé; en attendant vous 
voyez bien que. ce n'est pas pour le crasseux 
tout seul que j'écris tant de bavardages. Que 
je vous dise dans ses lettres que je vous aime 
de tout mon cœur , ou sous votre adresse , il 
n'en est ni plus ni moins vrai; ainsi soyez en- 
core un peu indulgent jusqu'à ce que je sache 
quelque chose que je veux savoir , si mieux 
n'aimez venir ici , où on vous désire fort et vite. 
Ah ma foi! bonsoir, mon Panpichon y je n'en 
puis plus , mais cela me pesait ; je n'en rece- 
vrai plus quatre à la fois, et me voilà au 
courant. Chantez , chantez , petits oiseaux , 
vpus voilà dégagés des serres de l'oiseleur.^ 
Chantez ! 
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Ce lundi après souper. 

Ajoute à la clef, Nicomède pour Voltaire^ 
«t Dorothée pour sa bergère , car je crains 
pour ici , et moyennant cela je vous dirai 
bien des choses que je ne peux vous dire, sans 
cet expédient (i). 

Nous ne jouons plus la comédie , parce que 
leyrèrre craint qu'on n'en cause dans le monde ; 
comme il part vendredi, nous poiurrions bien la 
jouer ce jour- là même. Sur ce, bonsoir. A 
propos <Je bonsoir , je vais me coucher. Encore 
un mot, si par hasard Adhémard (2) venait , 
je veux absolument que tu m'envoies la robe 
que j'ai demandée , je n'ai que faire des forma- 
lités pitoyables que tu m'allégueras ; tu as la 
clef, il n'y a qu'à la donner au professeur qui 
ira la prendre, et cette robe de moins , le mar- 
chand de vin n'en sera pas moins payé. Il faut 
avouer que tu as des misères dans l'esprit à n'y 

(i) CeUe précaution, quelque adroite quMle puisse être , 
ne garantira pas Fauteur d^une ayeature tragique qui va lui 
arriver plus loin. 

(oi) Suint-Lambert* 
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pas tenir; ce n'est assurément rien faire contre 
' rbonneur ; enfin , je veux que cela soit , et ne 
me raisonne pas. Je parie que gros chien 
blanc est de mon avis ? si cela ôtait la valeur 
du prix que je dois , cela serait bon; mais cela 
n'étant pas , c'est une pitié à faire vomir. Tu 
ne croirais pas , mon cher ami , que les vapeurs 
prissent venir me trouver dans ce palais en- 
chanté ? Eh bien ! rien n'est plus vrai ; j'en ai 
été accablée. J'avais commencé à lire cette 
dissertation sur le feu de madame du Chd» 
telet, dont M. du Chdtelet nous parla à Lu- 
néviile; c'est d'une netteté, d'une précision 
fit d'un raisonnement admirable; j'en demande 
bien pardon à M. de Voltaire , mais c'est 
bien au-dessus de lui : j'avais donc commencé 
cette lecture ayant déjà des vapeurs, mais mal- 
gré le plaisir que j'avais , elles ont tellement 
augmenté qu'il a fallu que je me jettasse sur 
mon lit , où , malgré la potion à l'opium ( de 
Mithridaie), j'ai été plus de trois heures sans 
qu'ellesse passent; ensuite jesuis allée dansl'ap- 
partement des bains, où Voltaire a lu les deux 
chants de sa Jeanne ^ qui ont achevé de dis- 
siper mon mal. Il aurait fallu qu'eues fussent 
bien tenaces pour y tenir , et surtout au sou- 
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per y dont je sors. On a fait du punch \ tu te 
lèches les doigts ! attends je vais t'en verser. 
Madame du Chdtelet a chanté de sa voix di- 
vine : on a beaucoup ri sans savoir pourquoi , 
on a chanté des canons ; enfin le, souper a été 
à peu près comme ceux que nous avoms tant 
îàîxs ensemble , où la gaité ne sait ce qu elle 
dit , ni ce qu'elle fait , et rit sur la pointe d'une 
aiguille : malgré cela je ne suis pas encore tout- 
à-Êdt bien , je ne sais d'où viennent ces va- 
peurs , car ce n'est sûrement pas de la tète ? 
Ah! mon ami, pourquoi sommes-nous nés 
sensibles ? Pourquoi ?. . . 

J'ai reçu ta lettre samedi , où je crois n'avoir 
rien à répondre , parce qu'il n'y a que de l'a- 
mitié , et assurément la réponse est toujours 
&ite 9 puisque tu ne saurais m'aimer plus que 
je ne t'aime ; elle m'a cependant fait le même 
. plaisir que les autres. Le retour du domesti- 
que qui a été à Lunéville ne m'en a pas tant 
Élit, parce que tu ne lui as rien donné pour 
moi : j'attendais son retour avec une impa- 
tience extrême, et j'ai vu à ta lettre que je 
n'aurais rien. Tu me mandes que l'on t'a ap- 
porté un paquet, et tu ne me parles point de 
la bouteille que je t'ai demandée; pourquoi 
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cette négligence ? Tu vas me donner de faus- 
ses excuses et j y vais répondre d'avance. Ta 
diras : On ne m'a pas dit qui avait apporté cela, 
et je n'ai revu personne ; mais il me semble que 
j'avais pris la précaution de te mander que je 
t'envoyais un paquet par un domestique qui 
me rapporterait la bouteille; il fallait donc 
faire en sorte qu'on lui dît quand il viendrait 
chez vous , qu'il ne manquât pas de te venir 
parler; d'ailleurs ne t'ai-je pas dit que c'était 
Mathias le marchand que ce domestique re- 
conduisait à Lunéville ? il fallait donc envoyer 
chez lui savoir si cet homme restait un an à 
Lunéville , ou s'il partait le lendemain. Enfin , 
j'ai le plaisir de voir que j'ai toujours plus d'at- 
tentions pour mes amis qu'ils n'en ont pour 
moi , mais cela ne guérit pas ma bouche. Je 
suis un peu fâchée , je te l'avoue , parce que 
c'est une chose irréparable.. Voyons si tu feras . 
mieux cette commission; je te prie de porter 
toi-même cette lettre à M. Charmiou , mon 
avocat, et de la lui faire lire devant toi pour le 
mettre bien au fait de l'affaire que tu connais 
mieux que moi, mais que je lui détaille ce- 
pendant de mon mieux. Si tu ne me fais celle-ci, 
va-t-en au diable. 
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LETTRE V. 
Girey , ce matdi à huit hearè»'du soîi". ' 

Je sors des manoun^^ qui m'ontbeaucoup 
divertie ; elles sont très-bonnea i on a joué la 
pièce où la femme de Polichinelle croit fairq 
mourir son mari, ca chaaitànt /agnàna l fa-r 
ffiana! Je me, suis souvenu de toi, j'ai cru te 
voir chanter au milieu de ma chambre , j'ai sou* 
pire et quasi pleuré. O mon ami ! les larmes 
sont venues jusqu'au bord du robinet. IVJou 
Dieu que je suis sotte! je fourre mes an^is pârr 
tout. Cétûit un plaisir ravissant d'entendre 
Voltaire dire sérieusement que la pièce est 
très -bonne; il est vrai, qu'elle l'est autant 
qu'elle peut l'être pour de tels gens. Cela est 
fou de rire de pareilles fadaises , n'est-ce pas ; 
moucher Panparû Eh bien ! j'ai ri. Le théâtre 
est fort joli, mais la salle est peu te. Un tb^tre 
et une salle de marionnei)«s , oh c'est dcâde ! 
mais qu'y a-t-il d'étonnant? Voltaire est aussi 
aimable en&lnt quesage philosophe. Le fond de 
la salie n est qu'une loge peinte, garnie eômme 
{bn sopha , et le bord Sur lequel on s'appuie est 
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garni aussi. Les décoradonssont en coloBmde 
avec des pots d'orangers entre les colonnes \ 
tu yeux tout savoir, tu sais tout. Non, jW 
bliais encore quelque chose ; il faut que 
saches que je meurs d'enrie d'y retourner. 
Ce matin nous devions entendre lire 
épitre , mais la belle dame était encore 
isien montée sur le ton de la plaisanterie dépi 
hier ^ qu'elle a cdmmencé^ à en faire de 
beaucoup à M. de Voltaire ; Ini qui tei 
9on épttreà la main , l'a parodiée sur-le-cham 
contre die , on ne peut pas mieux ; cela f 
tnimée , de sorte qu'elle en a tant et tant fa 
qu'enfin il ne l'a point lue. Ah! que je voi 
drais te voir moquer comme cela , tu feu 
beau bruit. Voltaire a ri long-temps , cep< 
dant à la fin cela lui a un peu déplu ; po 
moi j'étais honteuse de rire; mais il y av 
tant d'esprit dans tout cela, que chaque ma 
{lassait et brillait comme l'éclair , et tout cdi 
était débité si vivement et si joliment qu'£fe 
racliie lui-même en aurait ri. Bref, nous n'd 
vons pas eu l'épltre ; la dame est montée 
cheval avec son /rère , je suis revenue dai 
ma/chambre avec la grosse dame , qui s'e 
mise aussi sur le ton de la plaisanterie ay<i 
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moi : nous nous soiaetmes chanté pooilie; ell« 
est resiée , et je n'ai point lu. 

Je vais répondre à un article de ta lettre que 
fayab oublié hier , c'est aux vers du chien* 
Vous ayez tous le diable au corps, tous autres, 
de faire des vers; encore si vous variiez vos su- 
jets, mais non, vous êtes comme madame 
Deshouillères j vous en revenez toi:90uFS.à vos 
aioutons. Quoi! toujours des quatre saisons! 
Y a-t^il rien de plus monotone ? Au nom de 
Keu ! changez de thèse, car on peut faire 
SOH thème en cent façons; mais il est vrai 
^'il ne saurait être également bien. Je ne suis 
pas étonnée de ce que tu me mandes, que 
Nicomède n'a i^ trouvé ton épitre trop 
bonne , ce n'est pas là son goût; et je t'en ai 
dqà dit la raison , c'est qu'il, n'en sait pas Cadre* 
Je me souviens de lui avoir entendu dire, il y 
t très-peu de temps, que ces joKs couplets sur 
les Délicieuses rives > et ceux , Sommeil 
f rends ce qui iest dû^ ne valaient rien; 
faoique M. de Voltaire ne les trouve pas trop 
ix>&s non plus , je ne les en aime pas moins; 
fai beaucoup de confiance en son goût, maïs 
jfai un certain préjugé pour le mien , qui fait 
que je n'y cède pas toujours. 
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Pour revenir à Nicomède , te souyient-il 
d'une lettre en vers qu'on lui écrivit, et qu'il 
nous prôna tant , quoiqu'elle fût au-dessous du 
médiocre ? Eîn vérité il y a des gens k qui il ne 
faut rien montrer que les choses ou ils peuvent 
faire mieux; alors un raffinement d'amour- 
{»:opre leur fait approuver tout. 

Je le plains, ce pauvre Nicomède^ puisque 
sa Dorothée et lui ne peuvent s'accorder. Ah ! 
mon ami, quel est donc le bonheur que goû- 
tent les mortels sur la terre? hélas! je le vois 
bien , il n'y en a pas ; nous sommes toujours 
trompés par l'apparence. Nous les croyons les 
plus heureux du monde, quand nous ne les 
voyons que rarement , et depuis que tu es plus 
faufilé avec eux , tu vois que c'est comme dans 
l'empire de la lune. O bonheur! tu n'ies point 
le partage de l'humanité. Ge)a m'a fait faire 
de furieuses réflexions : l'enter est partout , 
parce que nous le portons en nous, ai-je dit ; 
ainsi, il n'y a que deux partis à prendre, celui 
de renoncer au genre humain ou de se munir 
d'une indulgence qui apaise les noirs orages, 
avant même qu'ils ne s'élèvent j en un mot, 
de se faire tout-à-fait brebis, et de se laisser 
croquer en gros et en détail; cela est dur^ 
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mais après tous les détails que tu me iais des 
querelles continuelles qu'ont des gens que 
nous croyions des anges, et d'âpre ce que tu 
dis qu'il y a autant de faute d'un côté que de 
l'autre, et que dès que l'un est de bonne hu- 
meur, l'autre est d'une humeur toute contraire, 
il faut , dis-je, que l'un des deux se moutonne; 
ce doit être le plus faible : moutonnons-^nous 
donc , mon pauvre ami, toi de ton côté et moi 
du mien , si nous voulons vivre et ne point 
être croqués. 



Ce mercredi à huit henres da soir. 

Panpan ! mon cher Panpan , aujourd'hui 
<îomme hier; je isors des marionnettes qui 
m'ont fâi( mourir de rire. On a joué V Enfant 
prodigue; Voltaire disait : « Qu'il en était 
jaloux : » le crois-tu? Je trouve qu'il y a bien 
de l'esprit à Voltaire de rire de cela et de le 
trouver bon. J'étais auprès de lui aujourdliui; 
que cette place est délicieuse ! Nous en avons 
raisonné un peu philosophiquement, et nous 
nous sommes prouvé qu'il était très -raison- 
nable d'en rire. Il faut avouer que tout devient 
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bon ayec les geos aimables : j'ai reçu ta lettre 
ayant d'y aller, elle n'a pas peu réveillé le bon- 
heur que )e goûte d'être ici i }e le sens et je m'y 
livre : avant d'y répondre , je te dirai ma jour- 
née : après le café, onaluunchantdeTieanne, 
c'est le dernier de ceux que tu as entendus, 
ainsi je ne t'en dirai rien (i). Hier soir il lut 
une épitre, mais la belle dame la critiqua fort 
agréablement pour l'esprit , parce qu'ils en 
mettent beaucoup dans leurs disputes , et fort 
înstructîvementpour les choses. Pour moi, j'en 
ai profité autant qu'il est en moi , car non^eu- 
lement j'écoutais, non ce qûlls disaient, mais 
ce qu'ils voulaient dire. Si nous avions eu au- 
tant d'esprit dans les disputes que nous avons 
eues , nous serions plus savans; mais je ne f'en 
aimerais pas davantage. Cependant je m'ap* 
prends pour t^àtterrer, si jamais nous sommes 
à portée d'achever celles qui sont commen- 
cées. Je commence par te dire que Je t'aime. 
Adieu. / 



(i) n faut d^nc qpe Foltaù^ mtéf\k lu planeurs dianlft 
lie 5a Jçann9 , aoit à la cour de Stanislas , oji dans q^elqafls 
sociëtcs deLimëville, puisque celui-ci est le dernier de ceux 
que Panpan a entendus. En ce cas , fl ne serait pas e'tonnant 
Hu'il y dît miUe copies d'*un chatU de la Jtanne qui court* 
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• Ce îadA ^Niipn« 

Jjc n'ai pu l'éc^fe q^e cçji^ tiier soir, parce 
^'<mi vint m'appeler ppjijir ^mcinike Jeanne. 
G>mme tu m^.^ 4eman^ de$ nouveUas, et 
^pie je p'ai rjkep à te refuser , je Fais t'en doimer 
to\it de suit^' INous en eûmes deux iohants 
fHmyea^ux : éms luu, c'est l'histoire de œtle 
UoroikéBj que Dimois sauve de l'iiupûsiHoti. 
M. de la TiimopdUe lui avait lait un eofant , 
et on oncle évéqu^ , qui voulait avoir ses bonnes 
giràces, découvre tout le mystère et la livite au 
SdntnO$cei on 9llait )a brûler, sansDupoif; 
et 3Qu4tiie qu^ arrivent et la tirent d'afi^ke: 
ce chant est selon moi le moindre de tous. 
L'autre va reprendre Agnès y qui s'était sauvée 
du camp des Anglais jpendant )a mêlée j il la 
fait rencQulir/er pjnr ie page à qui Jeanne avait 
peint des fleurs de lis au derrière. X^ p^e eu 
devient amoureux» il la conduit au fond d'un 
bourg, dans un cabaret où un aumônier. la 
viole ; elle aimait le page; le page surprend 
l'aumônier, le tue, et obtient d'Agnès par la 
douceur , ce que l'autre avait obtenu par la 



I04 LETTRES 

force : voilà une femme bien heureuse ! Un 
parti anglai$ vient la reprendre : cheminfaisant, 
ils étt' rencontrent un de Français. Pendant 
qu'ils se battent, le cheval d'Âgûcs l'enlève 
ji%4|u à la porte d'un couvent très-éloigné ; cette 
pauvre Agnès fait alors de beaux raisonnemens 
pénitentiaux -, elle frappe , sœur Besogne vient 
ouvrir, et demande à Agnès comment ell^ a 
pu arriver jusque dans ce désert; Agnès ré- 
p(MA :.Dieu, mon bon ange et surtout mon 
chetal m'ont apportée en ce lieu pour faire 
pénitence* On la reçoit fort bien ; sœur Be- 
^dgnè couche avec elle, et. sœur Besogne 
était un jeune bachelier qui était dans le 
<9duv?eÀt pour le service de madame l^abbesse. 
O^te abbesse pour lors absente donne le temps 
à-Agûès d'être bien divertie. Le chant finit 
par ces vers parodiés : - 

' tie destin de Mëdée est d^âtre criminelle ; 
' ' ' • /Màié son cœur était fût pour aimer la vertu. * ' 

Ce chant est un des mieux détaillés qu'il y ait j 
ïïffest très-joli : il n'en reste plus qu'un que nous 
aiiforis ce soir. 

Après le souper, /^ô&a/re relut son Jlfo/î^ 
datn et la défense du Mondain ; je m'en dé-^ 
dis,* elle ne vaut pas mieux que le reste, mais 
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eUe est aussi bonne. Je ne sais si je t'ai mandé 
comment ce Mondain scvah couru le monde, 
c'est qu'il l'avait donné à Tévêque de Luçon (i); 
on l'a trouvé à sa mort et on l'a répandu aus- 
sitôt : c'est pour cela que V^oltaire a été en 
Hollande ; il n'osait plus rester ici. Le garde 
des sceaux voulait le faire arrêter , et voilà les 
bruits imparfaits qui sont venus jusqu'à nous , 
qu'il y avait un chant dç Jeanne imprimé. 
C'était le Mondain qui l'a été réellement mal- 
gré lui, ou du moins malgré madame du 
Chdtelet qui le retient sur tout, avec toutes rai- 
sons imaginables : cependant il ne fait pas 
toujours tout ce qu'elle veut; mais enfin elle 
lai sauve beaucoup de folies. Je te recommande 
toujours que tout* ce que je te dis soit entre 
nous comme un secret à moi. 11 est vrai qu'il 
est plus fanatique que les fanatiques qu'il hait; 
mais c'est son fëible , tous les grands hommes 
en ont, et il est malheureux pour lui que le 
sien soit si dangereux : s'il n'était retenu , il se 
ferait bien des mauvais partis. 

Tu te réjouis de savoir quelque chose de 
Dardanus? T£h bien ! afflige-toi : Voltaire Ta 

-- ' ■ ■ . ' "■ ' ".y ' ■ ' ' ■ j ■ . 

(^} LVbbé de iSu^^i ( depuis eyéqqe de ). 
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renvoyé par la dernière poste sans me le mon- 
trer ; j'en suis furieuse. Je lui ai jolimentcbanté 
pouiile hier à soupqr; il a oublié net cjue je 
Teusse demandé, et cela est bien vrai, car il 
est d'une distraction que rien n'égale , €)t je 
n'en suis point étonnée^ ^ref, je ne verrai 
point cet opéra ; j'étais bien plus curieus# 
des notes que de Topera même. 

Tu ne seras pas fâché , je crois , mon cher 
ami , de savoir que nos aimables Français plai- 
sent jusque dans les climats glacés, et que 
l'amour est de tout pays. Le secrétaire 4e 
M. Clairaiit(i) j l'un des voyageurs aux pâles, 
a fait l'amour à une Lapone , il lui a promis le 
mariage , et est parti sans tenir sa parole. La 
demoiselle vient d'arriver à Paris avec une 
sœur à eHe» pour poursuivre son amaut infi^ 
■ , ■ )■, ■ 

(i) Clairuut naquit à^Pac^s i^ifn liabile maître deiiiaUiëmaU- 
quèSy qui lui apprit a lire dans les ëie'mens â^Euclide. Génie 
aussi étonnant que Pascal pour les sciences abstraites, U lut , 
en 1736 , notant &gé que 4e dou^te ans et buit mois 9 un mén 
moire à Tacadémie des scienoes sur quatre nouvelles courbes 
géométriqpes de son invention. L^académie des sciences lai 
ouvrit son sein à diz-biait ans , avant Page prescrit par ses 
règlement. U vint à Cii»y, comme t^t d'autres savans» peor 
parler sciences avec M*»* du ChâteUt, Mais cette dame aimait 
a s'enfermer avec loi pour résoudre des pr o blème t , ce qof 
^ntrariait infiniigeni /^ofuûr§. 
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dèle j elles sont débarquées chez M. Clairauty 
qui les héberge, quoique très-médiocrement 
riche. L'épouseur ne veut point épouser, et 
la demoiselle ne veut point s'en retourner. 
Enfin M. Clairaut qui mande cela à Voltaire y 
lui marque qu^il lui a fait donner une petite 
pension, et va tâcher de la faire entrer dans 
quelque couvent pour la consoler. Tout Paris 
va chez lui pour voir ces Lapones. Ah! mon 
dieu , comment peut*on être Lapon! 

Tu n'es pas le seul qui ait fait des couplets 
contre soi - même. Un ami de M. * Dusse 
dlantle voir, le trouva écrivant; il lui demanda 
ce qu'il faisait; ce sont des icers satiriques , dit- 
il, que je £Eiis contre un homme que j'ai beau- 
coup aimé avant de le connaître, et que je ne 
peux plus souffînr. Son ami étonné lui fit un 
beau sennoii sur l'inconvénient de faire des 
vers satyriques ; M. Dusse le laissa dire 
et ne lui répondit qu'en lui montrant cette 
chanson : 

Dusse dont rhumeur £ironche 

Fait tout Fesprit, 
Croit qu'un mot sorti de sa bpuohe ' 

Vaut un écrit. 
Son esprit est sauyage et faux ; 

Vivent kssoUJ 
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De y m y de mnsiqae et de proie 

Grand direetear ^ 
Parlez-lui de tonte antte chose , 

N'ayev pas peur; 
U ne vons dira pas deux motà : 

Virent les soti! 

Suirant sa noirceur profonde , 

Il n'aime rien ; 
Il méprise tout le monde , 

Qui lui rend bien. 
Son esprit est saurage et faui : 

Yiyent les sots ! 

Ces vers ne sont ni bons ni réguliers , et ce- 
pendant il me semble qu ib peignent bien an 
homme d'esprit , et le font croire aimable dans 
son humeur même. 

Voilà tout ce que j'ai pu te ramasser ; ve- 
nons maintenant à ta lettre. Tu es en peine de 
la seconde que je t'ai écrite d'ici , et moi aussi j 
car, si elle n'était que retardée, tu l'aurais reçue 
avec la troisième : je serais bien fâchée qu'elle 
fût perdue , et cela pour miUe raisons. Je la 
ferai demander à Vassy , parce que sûrement 
elle n'est point restée dans cette maison. Puisque 
nous parlons de poste , je Veux que tu saches 
l'heure et le moment où je reçois tes lettres, et 
cela pourquoi ? parce que j'ai du plaisir à penser 
que tu reçois les miennes , et que je veux que 
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tu aies le même plaisir. Le samedi , le lundi et 
le mercredi , toujours entre six et sept heures 
dusoir, tu peux être sûr que je te lis , à/moins 
que la poste ne nous fasse de ses tours. 

Que je vous suis obligée, mes chers amis, de 
partager si attentivement le bonheur que je 
goûte ici j vous le triplez, ce bonheur, en le 
partageant : ah ! répétez bien cette phrase , mes 
pauvres amis , car je ne saurais mieux vous dire 
ce (pie je sens , et j'aime mieux vous amuser 
que de me répéter. Puisque tu veux de la 
physique, tu en auras dans l'occasion ', je ne 
sais riea par cœur à présent j si fait , je t'aime , 
c'est ce que je ne saurais oublier. 



Ce jendi soir. 

Non , les dialogues de M. AlgarotU ne peu- 
vent être comparés aux Mondes que comme 
une lampe au soleil. Cest l'explication des 
systèmes de Newton que M. AlgarotU a feite 
ici eri italien ; ce n'est pas la faute de madame 
au Chdtelet s'ils ne sont pas bons. 

J'ai eu tort , je Tavoue , de ne t'avoir pas 
transcrit en entier Fendroit où J^oltaîre parle 
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de Ninon, mais la Tas deviné , il est rendu ; 
il en parle encore dans un autre endroit , à 
propos du 'roi de Pologne dont elle fisiisait 
la seule société. Quand j'aurai un peu plus de 
temps, je te manderai le beau de THistoire. 
Depuis que \e frère esi ici on est plus souvent 
rassemblé , et }e n'ai presque point de temps : 
il part demain. Je suis enchantée de ce que tu 
me mandes de Nicomède, il n'aime pas le style 

du cardinal de Retz (i), dont m fais tes délices : 

I 

(i) ( Paill de Gondi , cardinal de ) naquit k Mommiraii en 
Brie , en i6i4 , d'ane iliostre famille onginaire de Florence. 
JX eut pour précepteur le vertueux Vùicent de Panle, Coadjn- 
teur de Paris , chef des Frondeurs , auteur des Barricades . et 
ennemi déclaré de Mazarin y ministre sous la minorité de 
Lauis XlF^f cet homme extraordinaire se rendit fameux par 
ses écarts et par son retour à la yertu. H a écrit beaucoup ; 
cependant, de tous sts ouvrages, ses Mémoires sont ce qu^il 
y a de plus agréable à lire. U j parlait de ses galanteries ; qui 
deyaieikt être curieuses ; mais des religieuses y auxquelles il 
prêta son manuscrit , rayèrent officieusement ses faiblesses , 
ou plutôt ses conquêtes. Il mourut en Jtiicus après avoir 
vécu en Catîlina, Le cardinal de Retz disait a ses principaux 
domestiques : « Vous êtes deux ou trois à qui je n^aî pu me 
» dérober; mais j^ai si bien établi ma réputation, et par 
M vous-mêmes, qu^il vous serait impossible de me nuire 
» quand vous le voudriez. *» H ne mentait pas ; son historien 
rapporte quUl s^était battu avec un de ses écujers, qui 
Favait accablé de coups ,' sans qu^une aventure si hj^miliante 
pour un homme de ce caractère et de ce rang ait pu lui 
abattre le cosur ou faire aucuû tort à sa gloire. 
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laflt mieux , c'est une preuve que j'ai eu raison 
dans le jugement que j'ai porté sur son goût. Ils 
sequereUent donc toujours ^ ces deux amans! 
Ah! mon Dieu, qui sera assez hardi pour leur 
dire qu'ils devraient être heureux; mais ils ne 
veulent pas qu'on entre dans leurs af&ires , ils 
croient qu'on n'en voit rien. Eh bien ! laisse- 
ks faire, contente-toi d'être l'encadremem, 
entends- tu 1, bailli?... Hélas ! tendres amans , 
aime9-Tons, mais ne vous querellez pas. Dans- 
h conversation que tu me rends , il me semble 
entendre tout le vétillage que tu m'as tant re- 
proche* Va , les hommes sont partout les mê- 
mes ; quelques nuances dans l'esprit les distin- 
guent , nfais dès que le cœur parle, c'est partout 
le même langage. 

Tu veux savoir le nom de la grosse dame , 
elle s'appelle madame Champbonin. Son ma^ri 
est lieutenant dans le régiment de Beauffre- 
mont; c'est un gros bouvier bègue; poprelle, 
elle est la meilleure femme du monde. Nous 
nous harpaillons tout le jour , en vérité je la 
trouve charmante; mais tu Fainieras bien 
davantage quand tu sauras que tu lui dois 
cette lettre. Madame du Chdtelet a fait par- 
tir la poste aujourd'hui contra l'ordinaire. 
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et sans m'en prévenir, .parce qu'elle n'y a 
pas^ pensé; cette bonne dame envoie sont 
laquais porter ma lettre et cela pour te £atire 
plaisir. 

Tu demandes l'éphre sur la Modération y 
tu seras servi à souhait; Voltaire rien a qu'un 
exemplaire d'imprimé , mais on la copie ac« 
tuellement pour toi ; tu en auras même plus 
d'une j comme le paquet sera trop gros, Je 
l'adresserai à M. SolignaCy et je lui écrirai que 
ce sont des papiers que j'avais oublié de te 
laisser pour mes afiàires , afin 'qu'il n'y mette 
pas le- nez. 

Nous aurons M. de Maupertuis pour étren- 
nes ', si nos amis vierinent , je voudrais que ce 
fût dans ce temps , parce qu'on est plus en- 
semble quand il y a des étrangers, et que Ton 
jouera probablement la comédie. Si Adhémar 
veut apprendre Gusman on jouera Ahire (i)y 
on lui en fait la proposition. 



(i)' F'olt&ire adressa k M^^* Gaussin, jouant dans Mzi're, 
ces jolis vers , que le lecteur lira sans doute avec plaisir : 

Ce n^est pas moi qu^on applaudit , 
C'est vous qu^on aime et qa^on admire ; 
/ Et vous damnez , charmuute Alzire , 

T«us ceux que Gusman convertit. 
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Bonsoir , mon cher Panpan , je t'embrasse 
on million de fois , ainsi que tous mes chers 
sonis ; aimez- moi toujours bien, car je yis en 

TOUS. 

A propos , finb donc d'étaler les qualités de 
M. du Chdtelet sur tes lettres , le nom n'est 
pas même nécessaire j tout simplement à Cirey^ 
par Vassy, en Champagne. On a lu au café la 
dernière cpitre qui est sur Fenyie. Rousseau 
( J.-B. ) y est accommodé de toutes pièces 5 la 
dame a dit qu'il y en avait trop , il a répondu : 
« Que s'il était mort, il le ferait déterrer pour 
* le pendre. »• 

Joubliais une commission que je te prie de 
faire exactement, c'est de transcrire ou d'arra<- 
cher les feuilles d'une préface des Lettres 
juives {i)^ où il est question de M. àe. Voltaire. 
C'est dans un volume que tu m'as une fois 
prêté , où l'auteur dit que M, de Voltaire est 
son ami. Envoie cela le plutôtque tu pourras, 
mais sur une feuille que je puisse montrer. Je 
viens de faire un souper, délicieux, je t'en 

(i) Boyer^ m«fqui» <Pj4rigefu, auteur de» Lettres juives y 
chinoises cl cabalUtiques. W paâsâ tingl-cinq âÛBées de sa vie 
«après d* Frédéric , et vint mourir en France , sa patrie* 

1771. 

S 
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rendrai compte demain ; il est deux heures , 
bonsoir. Et toi, le dieu des pavots , verse tes 
parfums bienfaisans sur celle qui vient se jeter 
dans tes bras ! 
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LETTRE VL 

Mon Dieu ! comme tu as pris garde à la pe^ 
tite douceur que je t'ai dite sur tes lettres,- 
crois-moi , mon ami , les miennes en seraient 
toutes pleines , si je ne comptais te dire com- 
bien je t'aime en t'écrivant tout ce qui peut 
famuser. N'admires-tu pas comme je t'écris 
pour t'épargner les ports de lettres? 

Puisque le petit saint vient là , il va danser. 
Ecoutez, mon cher ami, je suis si sûre de vous, 
et je crois , comme je le disais tout-à-l'heure 
à Panpanj vous marquer mon amitié bieu 
mieux en vous amusant qu'en vous disant des 
douceurs que je ne me suis pas mise en peine 
de vous écrire, parce que j'ai toujours dit à 
Partpan de vous lire tout- ce qui peut vous 
divertir. Sautez donc, mon petit saint, de- 
vant celui qui vous montre cette lettre. Je vous 
ai assez ennuyés , mes chers amis , il faut bien 
maintenant que je tâche de vous en dédom- 
mage pendant que je trouve hors de moi de 
quoi le faire ; c'est si vrai que si je n'y mettais 
que de mon cru , je serais toujours la même. 



l 
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Allez , allez , mon petit saint, 11 n'y a que la 
crainte de paradtre un âne qui vous empêche 
devenir; venez en toute assurance, les ânes 
sont fort bien reçus ici, j'en .suis un bon 
garant , car on ne leur parle jamais que de 
leurs âneries. C'est beaucoup que la dame vous 
souWite , d'autant qu'elle craint les visites ; 
mais dès que je lui eus assuré que vqus sauriez 
lire et rester dans votre chambre, elle n'a plus 
fait que vous désirer : elle veut avoir le temps 

de travailler j mais le soir elle est charmante (i ). 

■ ^- . ■ ■■ 

(i) On ne se douterait guère, d'après les conditions sévères 
que met ici^M°*« du Cfiâtelet à recevoir SainuLamhert ^ 
qu'elle recberclierait un jour , avec une avidité insatiable , 
toutes les occasious où elle pourrait avoir avec lui defrèquens 
et de secrets entretiens ; el que Foliaire rencontrerait dans 
ce même Saint-Lambert un rivtl dangereux qui plus d'une 
fois troublerait son bonheur et son repos. Nous croyons 
devoir rapporter en ce moment une anecdote aussi singulière > 
que piquante , qui arriva à l'auteur de Zaïre peu de temps 
après la mort dt son Emilie, On sait que cette dame teonrut 
Je lo septembre 1749 des suites d'une couche. La cause. de 
cette mort fut attribuée k l'imprudence de Saint-Lambert. — 
Un jour donc que M. du Châulet examinait le bagoier de celte 
dame, en présence de Foltaire, que celui-ci avait autant d'ia* 
térét que lui à parcourir, sa main s'arrêta sur une bague 
dont le chaton fixa plus particulièrement ses regards : >o/- 
taire devint alors plus attentif; la curiosité de celui-là s'ac» 
croit , l'inquiétude de celui-ci augmente : un sentiment secret 
les agite tons deux. Chacun en particulier se flatte d'y retrou^ 
ver son image , comme un présent qu'ils ont fait autrefois à 
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J'ai fait Un complot qui réussira si vous venez , 
c'est de jouer les Ménechmes (i) : repassez 
votre rôle ; et vous, docteur , repassez le vôtre 
aussi. C'est un régal à leur faire ; ils ne le sau- 
ront quç le jour que nous jouerons : j'ai tout 
ce qu'il faut d'acteurs et d'actrices. Si vous ap- 
prenez Gusman , vous ferez grand plaisir pour 
Ahire, J'ai mandé à Panpan le temps où je 
Tondrais que vous vinssiez pour votre plaisir. 
Voyez, ajustez- vous avec le docteur; je ne 
TOUS demande rien , et je vous souhaite vive- 
ment Je ne sais pourquoi je n'ai pas entendu la 
Centurie, elle est eflfectivement bien claire^ 
c'est que je suis une grosse bête , et vous un 



cette fcfiune si tendrement regrettée. Mus par nn désir si 
Btnrel et si lUitenr, ils se disputent obstinément cette 
dépooilie si cliére. Cependant, durant ce petit débat, le 
luaard fait qae la bague s^Quyre sous leurs doigts ; Tembarras 
Mgoiente : Kohain ne s'approcbe qu'en tremblant. Le por- 
tnit parait enfin : quelle surprise!... Hélas! ce n'est plus le 
àen , c'est celui de SainuLambert, En homme d'esprit il sut 
se tirer sur-^le-cbamp d'une conjoncture aussi délicate. «Ah! 
cio}fsez4noi, dit-il à M. du CkàuUt^ ne nous vantons de ceci 
m Ton ni l'antre. » Puis faisant une réflexion à part lui : 
« Oh! Toilà bien les femmes!,.. Après tout, fen avais chassé 
Je duc de Ri^teUeu , SaintrLamberi m'en a chassé ^ c'est 
UBsi qu'an clou chasse l'autre. » Pardon , mesdames , mais ea 
éeu mots voilà votre histoire k toutes. 
(i) Comédie de Régnari, 



il8 LETTRES 

'charmant petit saint j qui faites de votre joli 
(QSprit tout ce que .vous voulez, et de votre 
cœur tout ce que vous devez. 

Je te répondrai siu: tes vers , puisque tu le 
veux , cher Panpan, mais ce ne peut être ce 
soir, car ma lettre a déjà été interrompue pour 
une répétition qui a été si mal , que bref nous 
ne jouerons pas. Enfin, il est tard, on va sou- 
per , et je veux répondre à tes lettres ^ mais il 
faut du temps pour examiner tes vers. 

Prenez donc garde, butor, comme vous 
parlez de Dorothée ! un peu plus de tournure , 
sll vous plaît, prenez exemple sur la façon dont 
je vous en parle j cela ne saurait être trop éloi- 
gné de la curiosité : si votre lettre s'était 
perdue , ce serait un beau mystère ! Quand vous 
voudrez en parler , songez que cela se passe 
sous vos yeux. Mes amis, mes amis! soyez 
circonspects. 

J'ai fait comme le saint y j'ai sauté de joie 
qiiand on m'a dit que tu avais quelque lueur 
d'espérance de venir ici j mais j'avais déjà senti 
tes raisons , et d'ailleurs le ton de la dame t'a-r 
basourdirait ; il est à miUe lieues du tien, et. 
même à deux mille de celui de la duchesse (i)« 

(x) M"* de Richelieu. 
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Elle 6St très-froide et un .peu sèche j lu ne sau- 
rais cpielle contenance tenir, et toutes les 
prévenances de ton aimable idole ne te remet- 
traient pas. Il estbienrarequ elle soit comme je 
te l'ai dépeinte d'abord au commencement de 
mes lettres, et encore tout cela n'est-il pas du 
ton familier, quelle ne prend jamais. Je ne te 
dis rien sur le regret de ne te pas voir ; tu me 
connais et tu sais si je t'aime. 

Je ne réponds rien à l'article de mes affaires , 
que des oui , tu as raison; tu es xxripanpichon 
charmant , aimable, officieux, que j'aime de 
tout mon cœur. 

J'ai donc fait de la prose sans le savoir : je 
suis toute désolée de la diminution de sa belle 
mine, et des propos de ta mère. Mande-moi 
bien tout , que je m'afflige ou que je me ré- 
jouisse avec toi. Je ne trouve pas déjà le marché 
de Lolotte si bon, car si le roi mourait.».. Je 
Tais la complinienier. * 

Bonsoir , mon ami , je ne saurais te dire ce 
que c'est que Poursouffle ; c'^stune farce qui 
tfa ni cul ni tête, qui est cependant bien 
écrite , mais hors de nature par Je ridicule d\m 
campagnard. Va-t-en au diable , je ne finirais 
pas si je voulais tout te dire 5 et j'ai des lettres 
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sans fin à écrire^ que je n'écrirai pmnt si je 
cailletais plus long-temps avec toi. CaiUeter! 
oh ! c'est une douce chose , mais voilà le sou-^ 
per qui sonne et je ne yeux pas veiller , /parce 
que je ne me porte pas trop bien. Je t'em* 
brasse, ami chéri; et gros chien où est-il? 
qu il en ait aussi sa part» ce pauvre ami ! 

A propos , on appelle ici la grosse dame 
gros chat; chacun a ses animaux , comme tu 
voi. Attends , encore un mot; je ne t'ai pas dit 
que j'ai ri de ta belle bêtise sur M. Charmiou : 
oh ! je te reconnais bien , tu n'y vois qu'à deux 
fob. Bonsoir , butor ! 

J'avais plié ma lettre avant souper, mais je 
me ravise , il faut tâter un peu de tout. Comme 
l'ai dit que j'écrirai à la Grandville , c'est pour- 
quoi il n'y a rien à craindre; ainsi je veux 
encore te dire plus clairement que tu prennçs 
garde aux réponses que tu me fais. Tu Sais 
bien que je ne te parle de Niçomède , que 
comme si je te faisais réponse; tu dois donc 
Élire comme si tu m'en disais des nouvelles y et 
ne me point répéter des faits qui sont clairs 
comme le jour. C'est une chose terrible que le 
fenatisme de cet homme sur l'abbé Desfon- 
taines et Rousseau, Je sors d'une conversa^ 
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don terrible là-dessus, où nous avons essayé 
de le persuader de les mépriser. O faiblesse l^u- 
maine ! il n'a ni rime ni raison quand il en 
^rfe. C'est lui qui fait f<iire les estampes , et 
qui fait les vers qui sont au bas : je ne fais pas 
semblant de le savoir , mais il tournaille au- 
tour de moi pour me le faire entendre , et 
n'ose pourtant le dire tout-à-fait. Quelle fai- 
blesse! et quel ridicule cela va lui donner! 
Rédlement le cœur m'en saigne , car je l'aime , * 
oui je Taime ; et il a tant de bonnes qualités 
qiie c'est une pitié de lui voir des faiblesses si 
misérables. La belle dame m'a fait voir à sou- 
per une lettre qu'il écrit à M. de Maiiper^ 
û^tf^pour l'engager à faire donner quelque 
dwJse à ces Lapones dont je t'ai parlé. U y a 
fe vers charmans pour engager aussi tous ces 
MM. de l'Académie à donner (i). La belle 

(i) Comme cette lettre est courte , nous croyons faire 
Pte an lecteur en la remettant sous ses 'yeux. * 

Cirey, ce ao décembre 1738. 

Sir Isaac , . 

U«« U marquise if II Chdulet, et moi indigne, nous somme$ 
1 tttacliés à tout ce qui a du rapport k yotre mesure de la 
^e et à Totre voyage au pôle, nout sosmes d'ailleurs si 
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dame envoie cinquante livres; quanta lui, il 
n'a pas voulu que Ton sût ce qu'il envoyait, 
mais j'ai vu que c'était tout au moins cent 
livres. Voilà l'homme dans ses actions géné- 



éioignés des mœurs de Paris, que nous regardons votre Lapone 
trompée comme notre compatriote. Nous proposérious bien 
qu^on mit en fayeur de c^te tendre liyperboréenne une taxe 
sur tous ceux qui ne croient pas la terre aplatie ; mais nous 
n^osons exiger de contribution de nos ennemis. Demandons 
seulement des secours à nos frères. Fesons une petite quête. 
Ne trouverons-nous point quelques cœurs généreux que votre 
exemple et celui de M. Clairaut auront toucbés ? M"« du 
Châtelety qui n'est pas riche, donne déjà Soliv. ; moi qui 
suis bien moins bon philosophe qu'elle et pas si riche , aiaâs 
qui n'ai pas de grande maison k gouverner, je prends la liberté 
de donner loo liv. Voilà donc 5o écus qu'on vous apporte : 
^ae quelqu'un de vous tienne la bourse, et je parie que vous 
faites mille écus en peu de jours. Cette petite collecte est 
digne d'être à la suite de vos observations ) et la morale des 
Français leur fera autant d'honneur dans le Nord que leur 
pl^sique. 

Le Nord est fécond en infortunes amoureuses depuis l'aven- 
ture de Cûlisto, Si Jupiter avait eu mille écus , je suis per- 
suadé ^ue Caliito n'eût point été changée en ourse. 

Pour encourager les âmes dévotes à réparer les tocts de 
l'amour , je serais d'avis qu'on quétlt à peu près en cette 
façon : 

La voyageuse académie 
Recommaade à Thumanite 
Un gros tendron de Laponie. 

L^amour , qui fait tout s«ii malheur , 

De ses feux embrasa sou cœur 

P^rmi les glaces de Bothnie. 
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î«uses.' N'est-ce pas beau ? Je Fal fait pleurer 
hier, mais pleurer à chaudes laraies, en lui 
coulant ce que Léopold avait fait pour la 
Jf. . . . Il n entend jamais parler d'une belle 
action sans attendrissement; cela ne mérite-t-il 
pas qu'on lui souhaite avec tout l'intérêt pos- 
sible, moins de faiblesse dans l'esprit. Sa ma- 
ladie n'est autre chose que des vapeurs -, il est 
tout comme Desmarets était : tant qu'il est 
dissipe il se porte bien ; dès qu'on le contrarie 



Certain Français la séduisit : 

Cette erreur est trop ordinaire ; 

Et c'est la seule que Ton fit 

En allant au cercle poliaire. 

Français , montrez-vpus aujourd'hui 

Aussi gënëreiix qn'infidelles : 

S'il est doux de tromper les belles « 

Il est doux d'être leur appui. 

Que les Lapons sur leur rivage 

Puissent dire dans tous les temps : 

Tous les Fraiiçai^s sont bienfesans ; 

Nous n'en avojïs tu qu'un ▼olage. • 

V«os me direz que cela est trop long : il n'y a qu'à l'expri- 
QCT en algèbre. 

Adiieir, je Q?ai ^point d'expression pour tous dire combien 
iDon cœar et mon esprit sont les très-humbles serviteurs, et 
adjnirateurs du vôtre. 

. M"« du Cfiâtelet, seule digne de vous écrire , ne vous e'crit 
l^int , je crois , cet ordinaire. 

VotTÀIRB. 

N, B. Je vous supplie d'écrire toujours fraii^is par un a , 
carl'académieyhi7»^o^e l'écrit par un 6; 
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il est malade» Notre conyeisatiou de ce soir 
l'a mis dans un état horrible : ne crois {>as que 
ce soit ma faute, c'est la belle dame qui m'a 
fait signe. Il ne veut pas convenir qu'il a des^ 
vapeurs ; il s'en prend à ses indigestions ; enfin 
il est positivement comme Desmarets. Il faut 
bien le lui dire , afin qu'à son arrivée, s'il vient , 
il lui donne de la confiance en Bagard (i) : 
j'ai déjà commencé. Je lui ai écrit pour 
M. Trichateau^ qui tombe du mal caducs il 
m'a fait. une prompte réponse et m'a envoyé 
une consultation que f^oltaire et la dame ad- 
mirent : peut-être le fera-t-on venir. J'ai déjà 
dit que Desmarets était tout comme lui ; il . 
griBe de le voir pour parler 'glaires : c'est aussi 
sa marotte. Il a aussi la barre dans le ventre; 
enfin, que te dirai-je? rien n'y manque. U de- 
mande souvent s'il aime à faire de la musique; 
je crois qu'il voudrait en tâter. Bonsoir; j'avais 
dit que je ne veillerais pas , et poiurtant m'y 
voilà j mais s'arrête-t-on jamais dans la car- 
rière des plaisirs ! mon plus grand plaisir est 



(i) Médecin renommé de Lunéville, dont les gmndes con- 
naissances dans son art lui méritèrent Tamitie' et 1» confiance 
de Stanùltu , <|ui le nomfok son prenitr médecin. 



DE M*"* DE GRAFIGHt. . I^S 

celui de t'écrire. Je me porte un peu mieux ce 
soir. 

Garde-toi bien de parler des estampes , tu 
penses bien qu'il ne les avoue pas, mais on ne 
manquera pas de les avouer : prends garde à 
ce que tu me répondras là-dessus. Tâche 
d'avoir un peu de finesse dans tes tournures, 
A bon entendeur , salut ! 
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Cirey , ce landi soir. 

Je viens d'expédier le soin de mon empire , 
Et le reste da jour sera tout k Zaïre. < 

Vôici le commentaire , mon cher ami, c'est 
que j'avais cinq ou six lettres à écrire; j'ai 
commencé par lès expédier, parce. que voilà 
plusieurs ordinaires que tu me jolies le tour de 
m'empêcher de les écrire. Je vais parier à toi 
sans inquiétude , tant que terre me portera^ 

Tu es surpris de ne pas trouver de dimanche 
dans ma date j c'est que , Comme je te l'ai déjà 
marqué, Ton ne court pas deux lièvres à la 
fois. Tu ne t'attends pas que j'aie joué hier la 
comédie , cela est pourtant vrai. Je vis avant- 
hier que J^oltaire désirait fort de voir jouer sa 
bouffonnerie; je m'aperçus également que la 
belle dame avait grande envie de voir jouer sa 
fille, que l'on renvoyait aujourd'hui; je vis 
aussi qu'en me donnant un peu de peine la 
pièce irait : je fis alors venir les enfans hier 
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matinj je .les recordai tant, je me démenai 
tant à la répétition que nous fimes après leur 
dîner, qu'enfin nous avons joué. Le seigneur 
chdtelam débitait son rôle sur un pupitre, et 
la pièce a été passablement représentée. Jaieu 
beaucoup de louange pour mon chétif rôle; et 
cela amis J^oltaire en goût de m'en faire jouer 
ie meilleurs : on parle de Mérope^ peut-être en 
nendrons-nous à bout j nous verrons. Tu pen- 
ses bien que cela a pris ma journéq tout en- 
tière. Après la comédie, nous dansâmes sur 
le théâtre, et je dansai : tout cela est bien gai. 
Voici le reste de la journée : après souper, 
àpropos de bottes , la belle dame me demanda 
^j avais en des enfans; et bref, voilà que de 
questions en questions, me défendant tou- 
jours, on m'a fait conter l'histoire de ma vie 
qu'ils ignoraient totalement. Ah! quel bon 
cœur! la belle daine riait pour s'empêcher de 
pleurer j mais Voltaire^ l'humain Voltaire. 
fondait en larmes, car il n'a pas honte de pa- 
ître sensible : je faisais comme la belle dame 
Jïoi, je voulais me taire; mais il n'y avait pas 
moyen ; on me pressait toujours de continuer r 
Uiadame Dom/i faisait aussi comme Voltaire; 
enfin, ils ont été si touchés, que mes efîbrts ont 
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été inutiles , j'ai pleuré aussi Sais-tu ce qui les 
a le plus frappés? c'esl le trait dé f^illeneuve 
que je n'ai pas nommé, et dont je n'ai parlé 
que par hasard , à cause qu il se récriait à tout 
moment : « Comment! aucun ami ne vous 
était -bon à rien ? » Je n'ai presque rien cir- 
constancié , car je souffrais de la peine que je 
leur faisais, et des efforts que je faisais moi- 
même pour ne point brailler. Leurs réflexions sur 
mon sort ont duré jusqu'à plus de deux heures. 
La grosse dame qui se couche ordinairement 
à onze heures , est restée ; elle s'en est allée un 
peu après que j'ai eu fini de conter : je l'ai re- 
trouvée en remontant qui m'attendait, parce 
qu elle avait pensé que si je me couchais le 
cœur gros , je nç dormirais pas. Elle m'a parlé 
comme la bonté parlerait en personne ; elle 
m'a consolée , elle m'a dissipée , et enfin elle 
né m'a quittée qu'à trois heures passées. Je 
parie que tu pleures de joie , mon cher ami , 
de me voir avec des cœurs si compâtissans ! 
Celte benne dame ne savait que me dire pour 
me caresser. Elle souhaitait vingt mille livres 
de rente à son fils pour me le donner demain. 
Elle m'offre d'aller demeurer avec elle , si je 
ne vais pas à Paris j enfin ce sont des amitiés 
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uniques. Je n'ai pas dormi de cette belle histoi- 
re, ni le pauvre Voltaire, non plus ; il m'a pacti 
ce matm presqu aussi touclié qu'il l'était kié?. 
Âh! quelle âme !... La belle dame dit mmm , 
mais en mesurant ce quelle dit, elle a aussi 
son caractère : on en est bien content. Cette 
scène m'a bien renouvelé le bonheur qu'il y a 
d'ctre avec des gens qui pensent , car je le sens 
«Fec attendrissement (i)^ j'ai été trop remuée 
par leurs réflexions pour que je ne m'en sente 
pas aujourd'hui.... Je suis toute brouillée, ei 
peut-être ne te parlerai- je pas encore de tes 
vers ; tu me le pardontierajs , mon ami » n'est-ce 
pas? cependant, si je puis, }e le ferai. La poste 
me mettra peut-être de bonne huuieur, c'est 
toujours là ma boussole ; en attendant, je vais 
te conter ce que je sais. 

(i) IV0125 regrettons beaucoup de ne pouvoir faire -connftlCr* 
>Q le secret et les planes domestiques de Pau leur t tout oe c^ue 
l'on sait à cet égard , c^est qu^elle fut mariée ou plutôt sacri- 
fiée à François Huguet de Grafigny , chambellan du duc de 
lamine , de qui etle eut à sou£fnr pendant long-teups les 
ciaportemens , les brutalités , et avec qui elle courut plusieurs 
fois risque de la vie. Cependant après bien des années d^une 
pttience héroïque, elle en fut enfin séparée juridiquement. 
Cetéj^oos , indigne d^elle, finit ses )ours dans «ne prison o& 
^tvaient ûdt renfermer son caractère violent ^t sa mauvaise 
^daite. £Ue en avait eu quelques, enfans, morts en bas lige 
*Tiiit leur père. 

9 
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M. Algarotd^ fâché , outré de la traduction 
du Castera^ a voulu faire arrêter les exem- 
plaires; il faut te dire que cette traduction est 
pleine de notes contre Fauteur , cela fait bieu' 
du bruit dans la république des lettres, d'au- 
tant que la traduction est faite sous. les yeux 
de M. de FonteneUe , qui est toujours opposé 
à M. Algarotti. Enfin le Castera a été si fu- 
rieux des plaintes de son auteur, qu'il veut 
se battre avec lui ; notez qu'il n'est plus abbé , 
et qu'on croit qu ils se battront : c'est M. de 
Mauper$uis({\xi mande tout ces détails. Il vient 
toujours au commencement de janvier. Ce 
matin , T^oltaire nous a lu ce qu'il appelle le 
grand BoursouffU ; c'est une pièce en trois 
actes , écrite d'un naturel charmant. Il l'aurait 
donnée, si Lac^fifiA^^ee n'avait pas fait le Pré- 
jugé .• il y a dans celle de Voltaire pour épi- 
sode, une femme méprisée de son mari qu'elle 
adore ; je la jouerai. Ah ! que je la jouerai bien! 
Justement voilà la poste qui arrive, et dans 
cinq lettres, celle de Desmarets n'y est pas^ 
pourtant je ne laisse pas d'y répondre, c'est-à- 
dire à ce que tu me mandes. Je trouve le mar- 
ché qu'on lui propose préférable à tout autre , 
d'abord par les raisons que tu me dis, et par 
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une de plus qae je lui ai mandée. Je sais bien 
qu'il s'accommode de tout, mais il lui en coû- 
terait trop de plier sous M. de Beaitçau (i), 
dont la morgue est montée au plus haut point* 
Il Yaut mieux gouverner un sot que delrfe gou- 
verné par un homme d'esprit impérieux : du 
moins ne saurais-je m'imaginer'qiié i?«m£aj- 
rets puisse èive heureux dans ce régimem , où 
2 ne pourrait prétendre à la majorité; et s'il 
Eût le marché de celui de Dudîcourtj c^ est un 
pas qu'il faut qu'il se- ïàéiiQge. Tu peux tou- 
jours lurdire cela, car je^e lui écris'jfiàs ; tU 
ne le lui diras pas, sitiirTeu*^, je ten laisse le 
maître : d'ailleurs ^Ipent-^e qtiè nion avis ne 
lai importe guè^j je lui ai- souvent etiteridli 
dire que peut-être ce'|!i!i!e sidraitTien; mais je 
voudrais Bien pouvmr dire, -rfeme^ propres 
jeu^ "VU, Je ,n'ai pas ri, itlôn dmi > parée qu« 
je ne ris pas aujourd'hui. 

* Jeté remercie , mon cher Ai/2)t?an, des noii- 
veHes de t:a santé, j'aime ta confiante j c'est de 
l'amitié tout cela , et de la vraie. Tu ne serais 
pas le premier qui aurait guéri un mal depoî- 

f f) (Marc èk) goàverûeiir d» /^ncritçow'i'», fib à< Idopoid^ 
4friûer duc de Loi:jriia«. . , ' , ^ f ' -. 
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savoir si bien en provisions^ mais plus d'enve- 
loppe donc, ni plus dé lieutenant-général. Je 
suis bien fâchée que ma lettre soit toujours 
égarée ; j'espère que c'est le postillon d'ici qui 
Ta perdue dans la boue, comme cela lui e^t,. 
dit*on , déjà arrivé , parce que je ne l'avais pas 
mise dans le paquet de la dames il vient d'en 
perdre une de M. du ChdteletquiVa fort fâché. 
Bonsoir , mes chers amis , je vous aime tous à 
la folie. 
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LETTRE VIII. 

Cirèy , ce liiardi scâr. 

BoHSOiR, mon amij je ne t'écrirai guère, 
car voilà la grosse dame qui écrit vis-à-vis de 
moi; elle m'aime tarit qu'elle vient écrire dans 
ma chambre, et cela ne me gêne pas, parce 
qu'elle est stylée à ne point gêner. Je m'en 
vais te dire ce que je sais , depuis hier : d'abord 
le souper fut tout géographique. Ce matin, 
Voltaire nous a achevé son Boursouffle , qui 
est, en vérité, très-joli. Il Ta montré à la Qui- 
nault il y a dix ans; il croit que c'est de là que 
Lachanssée a tiré son Préjugé à la mode{j). 
H est vrai que la scène du mari et de la femme 
s'y trouve , hors qu'elle est plus courte , c'est la 



(i) M^^* Quinault j actrice aiùiable et spirituelle > croyant 
aperceToir dans une parade de société le sujet dVne pièce 
intéressante , engagea Voltaire à s^en emparer. Sur son refus 
elle le proposa à Lachaussée, qui saisit cette idée et en fit le 
Préjugé à la mode. C'est un mari qui craint de se montrer 
amoureux de sa femme , cliose assez singalière ; ipiais la situa- 
tion intéressante de ces deux époux , et la catastrophe for- 
tunée qui les réunit , produit un effet des plus touchans. 
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même chose. La dame écrit les rôles ; on a 
bien de la peine à les remplir. En les distri- 
buant, VoUaire s'est écrié : » Ah! faisons 
venir notre pauvre petit Panpan , que nous le 
voyioiis ! » r^De tout mon cœur, a dit la belle 
dame; mandez-lui, madame, de venir. J'ai dit 
à VoUaire : Mais vous le connaissez, vous 
«avez comme il est timide j jamais il ne parlera 
devant cette belle dame. — « Attendez, dit-il, 
)i nous le mettrons à son aise ; le premier jour 
» nous la lui ferons voir par le trou de la scr- 

* nire; le second nous le tiendrons dans le ca- 
» ,binet, il l'entendra parler^ le troisième il 
» entrera dans la chambre , et parlera derrière 
» le paravent; allez, allez! nous l'aimerons 

* tant, que nous l'apprivoiserons. >» La belle 
dame a dit : — Mais quelle foKe ! je serai charnue 
de le voir , et j'espère qu'il ne me craindra pas. 
Vois , mon ami , si cela te donné du courage. 
J'ai dit que si tu venais, il fallait qu'on jouât 
César : Voltaire en est enchanté , car il avoue 
que € esit sa pièce Êivorite. Répons - moi asaez 
positivement pour que je ne traîne pas la ré- 
ponse comme avec- Desmurets. Si tu viens , 
cher ami, il le faut un habit , parce que tu 
n'oserais mettre ta belle Urne^ elle est d'été, et 
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ton habit de drap est trop yilain. Ah ! combien 
de choses nous aurions à nous dire! 

Je vais donc , puisque tu le veux , critiquer 
tes vers et les louer. Le début de Fëpitre à 
Saint'Lamhert est très-bien ; mais je t'arrête 
tout court à un style qui me choque. Il n'est 
parbleu pas vrai que Fhiver soit le printemps 
des villes , tu pourrais tout au plus donner la 
préférence aux plaisirs que Ton prend dans les 
rilles pendant l'hiver à ceux du printemps que 
l'on goûte à la campagne; mais encore ne 
persuaderas-tu pas. C'est une expression qui 
^entend, diras-tu j et moi je dis que non, ^t 
qu'elle est absurde. La peinture des plaisirs 
campagnards , quoique jolie , est manquée; on 
ne sait pourquoi tu les fais courir de cuisine 
en cuisine; il semble que lu veuilles désigner 
nn chasseur : il fallait donc dire qu'en chas- 
seurs, ils se chauffent à la cuisine , parce qu'ib 
trouvent ce feu-là plus près qu'un autre , ou 
qn^ils n'osent entrer dans une chambre , bâtis 
comme ils sont. Je trouve beaucoup trop bas , 
fourrant avec cent rogatons ; pourquoi chan- 
geraient-ils de moutons, de bergères et de fou- 
gère ? Ces trois vers sont jolis en eux-mêmes , 
' mais on n'entend pas pourquoi tous ces chan- 



1 
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gemens. Il me semble aussi que pour traiter 
cela du ton comique , le commencement de 
l'épître est trop galant ; ces deux styles jurent , 
surtout le premier. LéCs nôtres , etc. sont trop 
loin de plaisir ; il faut relire pour l'entendre , 
et je ne sais si un nominatif travesti en chasseur 
et en paysan peut encore servir à une aussi 
longue tirade; mais, quoi qu'il en soit, pour 
l'entendre , il faut la relire ou l'avoir daps la 
tête. Je n'aime pas Cabriole , et je dirai comme 
toi, c'est par sentiment; toute la tirade est 
charmante!... Voilà, mon dier ami, ce que je 
puis te dire : ne prends pas mes remarques en 
guignon, je te dis ce que je pense, et en vé- 
rité c'est bien peu de chose pour des vers si 
jolis. Panpan! l'ami de mon cœur, connaît 
trop bien son amie , pour qu'il lui arrive de. 
douter de la sincérité de ce qu'elle lui mar- 
que (i). 



(i) Ce Panpan y qai fait de si jolis vers et qui paraît si 
aimable, naquit a Lunéfille de parens qui le destinèrent 
d^abord k la magistrature. Chacun a sa vocation , comme on 
sait; ce nVtait point là la sienne : les e'tudes se'rieuses notaient 
pas faites pour lui. Mais effleurer toutes les parties de la litté- 
rature, c'était satisfaire un goût pour lequel il était né. 
Cependant comme cela ne le menait point à un état , on 
îmaf^ina de lui en faire un en l'attachant au roi de Pologne 
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^i\i%\%/%d\évv\A/%,v%f%yv%i%nf^'%t\/% 



Ce jeudi soir. 



Je ne t'écrivis pas hier, mon ami, parce 
que j'eus d'autres occupations, dont je ne puis 
le rendre compte j elles étaient bien agréables: 



Stanislas , en qualité de lecteur de ce prinee , avec un traite- 
ment de deux mille écus. Lorsqu^on en parla au roi : « Que 
fcrai-je d'un lecteur? dit Stanislas ; ah! bon! ce sera comme 
le confesseur de mon gendre. » Ce gendre était Louis XP^, 
tpi n'allait guère a confesse comme tous voyez. M. Deç^aux^ 
dW caractère fort doux , d'une Immeur toujours égale , doue 
de beaucoup d'esprit et de facilité , mais peut-être encore 
plus de timidité et de paresse , avait été élevé avec M^* de 
Grafigujr, et tous deux étaient du même âge. Qui ne sait 
qu'un véritable ami d'enfance est une autre moitié de soi- 
même, avec lequel on s'entretient le plus qu'on peut, car 
aux plaisirs du moment , il semble qu'il s'y mêle toujours 
un souvenir du passé qui nous charme : aussi M. Deuaux 
s'entretint-il avec sa cbére Francine jusqu'au dernier moment 
qui devait le ravir pour toujours à son amie. C'est ce qui 
explique le tutoiement dont l'auteur se sert constamment 
dans ses.lettre» à son cher Panpichon, qui serait d'un mau- 
vais ton , si un sentiment aussi pur que celui de l'amitié ne le 
justifiait entièrement. Panpan reçut ce sobriquet dès son en- 
fance , et ses amis le trouvèrent apparemment si joli qu'ils le 
lut conservèrent jusqu'à sa mort. L'aimable auteur du Mon- 
dain , dans ses lettres k M. D^vaux , répète si agréablement 
ce surnom de Panpan , qu'il parait aussi l'avoir beaucoup 
aimé. Une liaison qui fera toujours le plus grand honneur à 
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c'étaient des lectures, entr'autres une traduc- 
tion anglaise de la belle dame^ qui est admi- 
rable. La préface du traducteur , qui ne lui a 
coûté qu'une demi -heure, est une chose sur- 
prenante. Notre sexe devrait lui élever des au- 
tels. C'étaient de belles crasseuses que les 
Aihéndis et ces autres bégueules si renom- 
mées! Ah! quelle femme!... que je suis petite!... 

M. Dtvaux est celle qu^il eut avec la célèbre Marquise de Bouf- 
fiers, Ftès de cinquante années , passe'es dans la plus étroite 
amitié, la plus intime confiance, n^ont pas vu entre eux un jour 
de mécontentement, pas* une minute d'ennui. Nous n'^ayons de 
cet homme modeste , qui suiyit le précepte du sage en cachant 
sa vie aussi-bien que ses écrits, que les Engagemens indiscrets ^ 
comédie en un acte et en prose. Le spirituel abbé Parquet ^ 
qui fut le précepteur de Paimable chevalier de Boufflers , 
puis Paumônier de Stanislas , fit ces vers sur Panpan : 

To«s les malfa^u» des gens henreux , 

ren conviens , assiègent ta vie ; 

Cependant souffre qu^ôn Tenvie , 

Et plains -toi, puisque ta le veux. 
he ciel te prodigua tons les défhnta «fu^on aime ; 
Tu n^a» que les Tertos qu^on pardonne aisément i 
Ta gaîte , tes bons mots , tes ridicules même , 

Nous charment presque également. 
Bel esprit à la cour, et commère à la virie « 
Qui , eomme toi , d»u» air agréable et facile , 
Sait occuper autrui de son oisiveté , 
Minauder , disenter, composer vers ou prose , 
Et , ne'cessaire enfin par sa frivolité , 

Par des riens valoir quelque chose ? 
Supprime donc des pleurs qn^ou essuie en riant; 
D'an homme tout entier ose montrer Tétoffe : 

A tout resprit d^un philosophe 

Ne joins plus le cœur d^an enfant. 
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Si ma diminution s'étendait sur le corps, je 
passerais, je croîs, par le trou d'une serrure. 
Jai lu aussi le discours de Voltaire sur le feu , 
il n'est pas digne de l'autre. ... îl est bien vrai 
que quand les femmes se mêlent d'écrire , elles 
surpassent les hommes : quelle prodigieuse 
(fiSerence! mais combien de siècles faut^il 
pour faire une femme comme ceUe-là? et com* 
ment a-t-elle fait ce discours? la nuit, parce 
qu'elle se cachait de Voltaire. Elle ne donnait 
qu'une heure; accablée de sommeil elle se 
mettait les mains dans de l'eau à la glace , se 
promenait en se battant les bras , et puis écri-*^ 
vait les raisonneniens les plus abstraits avec un 
style à se faire Hre pour lui-même : elle a passé 
huit nuits de suite de cette façon. Hier Vol-- 
taire eut la fièvre le soir, cela nous affligea 
tous : il est assez bien aujourd'hui. Espérons 
que le dieu d'Epidaure conservera les jours du 
fils d'Apollon. 

J'ai reçu hier ta lettre qui ne me chagrine 
pas tant que toi, car j'espère que cette lettre 
de dimanche n'est pas perdue ; mais la perdue 
me chagrine toujours.... Pour la préférence, je 
ne la ^onne pas comme Saint-Lambert k 
lepître de ton père, mais je la trouve belle et 
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les autres jolies. Je n'ai garde de montrer la 
sienne; je ne démens pas ainsi Féloge que je 
fais de mes amis : je sais ce qu'il faut montrer. 
J'ai reçu aussi hier une de ses lettres; est-ce 
hier oii l'autre poste?... oui, tant ily a qu'il me 
paraît être de très-méchante humeur. Ge n'est 
plus le style vif de l'amitié , j'en suis bien aise, 
car je ne savais qu'y répondre: Ne te lasse pas, 
mon ami, de m'écriredes riens, des riens, 
soit; ils m'amusent toujours, et il me semble 
que je suis à cailleter avec toi, quand je les lis. 
Crois-tu que je ne sois pas enchantée de savoir 
que vous n'êtes pas ensemble , sans vous sou- 
tenir de moi , sans en parler, et sansm'aimer? 
Hélas! où prendrai-je donc le plaisir d'être 
aimée , que je sens si bien , et qui peut seul faire 
le bien de mon cœur ?.. . O mes pauvres amis 1 
je vous le répète , et vous le répéterai toute ma 
vie , rien ne me dédommage de votre société j 
ce n'est pas parce que je ne suis qu'une sotte 
ici, car si je ne le sentais, je n'en saurais rien , 
et je me gâterais même par tout ce qu'on me 
dit d'obligeant; mais c'est que le prix de vos 
cœurs est trop bien gravé dans le mien pour 
que je ne regrette pas à tout moment le temps 
que je passe loin de vous. Demande;^ plutôt à 
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la grosse dame comme je pleure dès que je 
parle de mes amis !. .. Ah ! cherPanpan ! elle te 
connait comme moi, à tes défauts près que je 
ne lui dis pas : elle est enchantce de ce que tu 
l'aimes. Tu devrais bien lui faire un beau petit 
quatrain que je lui montrerais. Elle est tous les 
jours plus empressée pour moi : quoi ! elle ac- 
commode mon feu 5 j'en suis honteuse. Enfin ^ 
si j'étais malade, je croîs quelle me rendrait 
les plus petits services; et puis, elle a de l'es- 
prit , elle évite d'être embarrassante , on parle 
de tout avec elle, et l'on ne craint rienj mais 
c'est qu'elle n'a appris que le bon de la philo- 
sophie. Au vrai , il y a peu de femmes comme 
elle, du moins n'en ai -je point vu. Sincère- 
ment je suis confondue de toutes ses atten- 
dons et de ses façons d'agir , car ce ne sont 
point des complimens. Que te dirai-je ? nous 
nous harpaillons toujours ; elle me fait mettre 
à genoux parce qu'elle est plus forte que moi , 
et jamais la plaisanterie ne va plus loin que 
Ton ne veut'(i). 

A propos d'attention, j'en ai découvert au- 
jourd'hui une jolie de f^oltaire, dont ]MP^« Du- 

(i) Cette dame , d^un si bon naturel et d'un commerce si 
agréable, était la confidente et Tamie intime de Foltmire, Voioi ^ 
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bois m'avait tenu le cas secret : son valet de 
chambre demande très-souvent si je n'ai besoin 
de rien de chez lui : il a ordonné à tous ses 
gens de me servir comme lui-même, aussi je 
ne savais pourquoi ses deux laquais me ser- 
vaient si bien , car je ne suis servie que par 
eux. Il a ordonné, jusques à sa ménagère de 
s'informer si elle ne pourrait pas m'être utile. 
Voilà, mon cher ami, jusqu'où vont toutes les 
prévenances et les soins de ton idole ^ juge donc 
si Ton peut trop l'aimer!... Cependant comme 
il ne met jamais de bornes à tout ce qu'il fait 
de bien , il serait possible qu'il y eut encore 
une infinité de jolies petites choses quç je ne 
susse pas, mais desquelles je ne lui tiendrai 
pas moins bon compte. Tout ceci me mène 
naturellement à te dire comment il est servi : 
son valet de chambre ne quitte point sa 
chaise à table ; et ses laquais lui remettent 
ce qui lui est nécessaire ^ comme les pages 



des vers qu^il lui adressa dans le temps qu^il était , pôar !• 
château de Cirey , ce que Perrault avait été pour le IiOUTte : 

C'est l'wdûUcte cPinilie 
Qui ce petit mot vous écrit : 
Je me sers de sa plume , et non de son génie i 
Huis je vou»aiae , aimable anie : 
Ga seul ia<H vaut beattc0ifpA'4sprit. 
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atujc gentilshommes du Roi; mais tout cela est 
fait sans aucun air de faste : tant il est vrai que 
les bons esprits savent en toute occasion con- 
server la dignité qui leur convient, sans avoir 
le ridicule d'y mettre jamais de laffectation. Il 
a une façon plaisante d'ordonner qui tient aux 
bonnes grâcesdeses manières : il ajoutcf toujours 
en riant: « et qu'on ait bien soin de Madame! >* 
Enfin , j'ai songé à minuit que lu entendais la 
messe bien froidement, et que moi j'étais bien 
à mon aise. Je crois que c'est dans la lettre 
perdue que je te mandais , qu'en ouvrant la 
porte de la chambre de Voltaire , on voyait 
dire la messe j c'est de là qu'on l'entend.. Il 
nous a conté qu'il était cette nuit dans son lit 
à réciter les litanies de la Sainte- Vierge, par 
pénitence, «parce que, disait-il, quoiqu'il ne 
* soitpas le Saint-Esprit, il aime mieux avoir 
ji affaire avec elle. » Enfin on l'a entouré d'un 
paravent, à cause du froid de la porte, et nous 
avons entendu l'office divin. 

Bonsoir, mon Panpichon^ je ne saurais 
plus te dire que des amitiés, et jamais je n'en 
puis dire autant que j'en pense! 

Vois encore ce vilain avocat , je t'en prie ; 
je veux bien qu'il ne me fasse point de réponse, 

10 
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mais fais-*Iui lire ioia lettre, et mande-moi com- 
ment va mon afl&ire. Ah ! le sot homme! vous 
Terrez qu'il sera peut-être aussi embarrassé 
cette fois-ci qiie l'autre ; qu'importe, il faut que 
tu lui parles. Adieu. 

« Les lois sont à la société ce que la vie est 
» au corps humain. Ceux qui connaissent l'ana- 
» tomie savent que les os, les nerfs, la peau 
» et les autres parties du corps, qui affectent 
;» le plus nos sens , et qui nous paraissent les 
4 plus considérables , ne sont pas ce qui con- 
» serve notre vie, mais qu'elle dépend de li- 
j» néamens déliés dont le vulgaire ne soup- 
» çonoe pas même l'existence. De même ceux 
A qui étudient Tanatomie de l'esprit humain ^ 
* s'il est^ permis de s'exprimer ainsi, et^ui, 
» dans cette recherche, n'ont aucun égard 
» aux préjugés de l'éducation , savent que ce 
» n'est pas le bon naturel , la pitié, ni les au* 
» très qualités aimables qui rendent les hom* 
» ' mes sociables , mais les vices qui échauffent 
» la bile des prédicateurs ; c'est ce que j'ai tâché 
» de développer dans l'ouvrage suivant. ^ 

» Ce livre essuya bien des contradictions i 
» quand il parut ; quelques-uns se méprenant 
» aux desseins de l'auteur , en voulant leia- 
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» poisonner,' écrivirent que c'était la satire de 

» la vertu et l'éloge du vice. Cette calomnie 

• m'a fait prendre le parti d'instruire le public 
» des vues que je me suis proposées en l'écri- 
» vaut. . 

» Mon principal but a été deiaire voir com* 
» bîen l'innocence et les vertus du prétendu 
» âge d'or sont incompatibles avec les ri- 
» cbesses et la puissance d'un grand état , et 
j» de montrer l'inconséquence de ceux qui , 
» jouissant avec un plaisir extrême des com- 
» modités de la vie, et de tous les avantages 
» dont on ne peut jouir que dans un état puis- 
» sant, ne cessent cependant de déclamer 
» contre les inconvéniens qui en sont insépa- 
» fables. 

» J'ai voulu montrer aussi dans ce que j'ai 
» dit des différentes professions , combien 

* les ingrédiens qui composent une aociété 
» piûss&nte 9 sont pour la plupart méprisables 
» et vils, et. faire voir l'habileté des législa- 
ji tenra qui ont construit une machine si ad* 
9 niirable de matériaux si abjects , et qui 
M ont trouvé le moyièn de faire servir au bon- 
ji heur de la société les vices de ses diffierens 

membres. 



M 
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» Enfin ayant fait yoîr les înconvéniens 
» auxquels serait nécessairement exposée une 
» nation dans laquelle les vices seraient in- 
1»^ connus , et dont tous les partictdiers seraient 
» pleins d'honnêteté , d'innocence , et de 
» toutes sortes de vertus ; je démontre que sî 
N les hommes cessaient d'être ce qu'on appelle 
» vicieux^ si Ton pouvait guérir la nature hu- 
;i maine de tous ses défauts et de toutes ses 
» faiblesses, aucun des grands empires , ou des 
» sociétés polies et florissantes dont les his- 
» toires nous parlent, et que nous voyons de 
» nos jours , n'auraient pu subsister. » 

Voilà quelques traits de la préface de Tau- 
teuri Après avoir parlé du vol, il dit : 

« Ainsi, quoiqu'il soit vrai que celui qui 
» vole le trésor d'un avare, fait un bien aussi 
» réel à la société, en mettant dans le com- 
» merce un argent qui était mort, qu'un 
» évêque qui donne Taumône; cependant le 
» repos et la justice de cette même société 
» exigent que le premier soit pendu. » 

Il dit ailleurs : 

« Tqut se lie l'un à l'autre, tout a des re&- 
» sorts infinis, le peuple n'aperçoit qu'un 
« chaînon de cette grande chaîne qui entoure 
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» le tout ; mais ceux qui considèrent les choses 
* avec une vue moins bornée, voient le bien 
j» sortirdes racines du niai aussi naturellement 
» que les poulets viennent des œufs. » 

Voilà tout ce que j'ai eu le temps de te trans- 
crire , mon cher ami , mais c'est le secret des 
secrets ; j'aurais bien vpulu te transcrire aussi 
la préface du traducteur , mais il n'y a pas 
eu moyen ; elle est eflfectivement admirable. 
J'ai entendu direhier en cAorw^ «que hshettres 
persanes étaient puériles : c'est du fretin , 
c'est un piètre. livre. » Dis cela au Jocféi/r, 
je t'en prie. Je ne saurais encore savoir pour- 
quoi, mais je tricherai de démêler cela un 
peu plus tard. 

La paix règne en ces lieux depuis plusieurs 
}ours ! Tu vois si je suiâ hardie pour t'amuser. 
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LETTRE IX. 

. Cireur , ce vendredi soir. 

Je t'écris pour l'écrire , mon cher Panpany 
car je n'ai rien à te mander que la maladie de 
ton idole , qui n'est point sorti de son lit depuis 
hier. Il a eu la fièvre jusqu'à ce soir qu'elle Fa 
quitté. Il a eu cet après-midi une faiblesse très- 
considérable et qui a beaucoup alarmé tout 
le monde. Je ne vais dans sa chambre que 
yiand on me fait appeler. 11 est fort abattu , 
mais toujours aussi poli , toujours de bonne 
humeur dès qu'il peut parler, disant des bons 
mots sur ce qu'il entend dire aux autres, et au 
demeurant se conduisant fort mal. Il écoute 
les avis et les prières qu'on lui fait^ il remercie. 
Il dit : « Qu'on est bien bon de s'intéresser à lui, 
<r qu'il sera obéissant, » et n'en fait qu'à 
sa tête. J'en sors \ il est assez bien ce soir. 
Quand il est en état d'écouter , la belle dame 
lit ; elle a lu le commencement d'un roman 
que, l'on a envoyé à Voltaire l'ordinaire der- 
nier : il est de Moncrif: il a pour litre les Deux 
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Ames ; il est pitoyable. C'est un mauvais ré- 
cbaufie des Mille et une Nuits ^ de ce derviche 
qui faisait passer son âme dans les corps vides 
d'âme. C'est un amant et une maître^e gui 
sortent de leurs corps , et qui se. donnent 
rendez-yoos dans l'étoile du matin ; et là leurs 
âBies s'entretiennent en se transportant l'une 
dans l'autre , voilà le plus sensé du livre : il 
n'y a pas eu moyen de l'achever. On a lu le 
Temple de Gnide j qui a été trouvé bien 
mauvais (i). 

Je suis après Newton , dont j'ai bien de la 
peine à me tirer : si ce n'était pour l'honneur, 
j'aimerais autant ne pas le lire. Comme il 
m'ennuyait tantôt , j'ai rassemblé les fétus 
que j'avais préparés à Démange ; si j'y peux 
mettre la dernière main, je te les enverrai : 
ma rancune dure encore et j'ai du plaisir à 
peindre (2). A propos, tu m'as recommandé de 

(i)Les LettT^er persanes et le Temple de Gnide, parie prési- 
dent iffonte^^uieu. ^o/£aire n^a pas toujours e'të sisevéresurles 
oayrages de cet auteur célèbre ^ il a e'té plus juste en parlant 
de VEsprit des lois , lorsqu'il a dit : tt Le genre humain ayait 
» perdu ses titres ; Montesquieu les a retrouvés et les lui a 
» rendus. » M»« du Deffand disait que le Temple 'de Gnide 
était Papocalypse de la galanterie. 

- (3} Ce que Tauteur a de plaisir à peindre eit le portrait de 
Bélinde, qu^on va lire deux lettres plus loin. 
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n'en rien dire icij, je te suis bien obligée de 
Tavis ; je me Tétais déjà doané , et j en dis 
toutes sortes de bien ; mais je ne saurais dire 
qu elle^ est amusante , parce que Ton me 
rirait au nez. Je ne te suis pas moins obligée 
de ton attention , mon ami, c'est de l'amitié y 
et toutes les marques m!en sont chères. 
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Samedi au soir. 

Bonsoir, mon ami, ton idole se porte bien 
aujourd'hui j le café s'est pris chez lui , comme 
à l'ordinaire , mais on n'a parlé que de maladie. 
J'ai passé mon après-dîner à ravauder ce por- 
trait , et je ne saurais en venir à bout ; j'aime 
mieux t'écrire que de le finir : tu l'auras une 
autre fois , et tu le trouveras bien mauvais, 
ïiens-toi pour prévenu que ce ne sera plus 
par SoHgnac que tu recevras ce que je pourrai 
t'envoyer. Voltaire m'a donné ce matin l'es- 
tampe pour toi , et la belle dame a dit qu'il 
fallait là garder pour l'époque où M. du Ckà- 
telet irait à Lunéville; ce sera dans sept à huit 
jours qu'il te portera tout. 
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Çà , Panpan^ venons à tes lettres que je 
Tiens de recevoir. Le récit de vos soupers et 
de vos amitiés m'arrache toujours des larmes ! 
ah! il n'y a Cirey qui tienne, mes chers amis 
ont toujours les même>s droits sur mon cœur ; 
je les regrelte et les aime tous les jours davan^ 
tage; eux seuls régnent tout entiers sur mon 
âme; mais aussi mon âme ne vit qu'en eux. 
Hélas ! chers trésors de ma vie ! si vous parlez 
de moi, en vérité, cela vous est bien rendu : 
mets-toi dans la tête que ton nom et celui de 
Desmarets sont aussi familiers ici que le mien. 
Au souper et au café , il est toujours question • 
de vous deux. La dame parle de Panpan 
comme de quelqu\m qu'elle connaît depuis 
vingt ans , et de Ddsmarets comme de quel- 
qu'un qu elle voudrait bien voir. Elle me re- 
commande toujours de ne lui pas dire qu'elle 
l'avait oublié. Je ne sais si Voltaire l'a bien 
devinée ou moi, mais il n'oublie pas un jour 
d'en faire l'éloge. Je te prie de remarquer la 
finesse de cette phi^ase. Enfin, je ne sais com- 
ment annoncer qu'il ne viendra pas de sitôt ; 
sa lettre a jeté un furieux brouillard dans ma 
tête; il ne se passera pas sans pluie. Dieu 
veuille qu'O/ow n'amène pas les noirs orages ! 
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Ne joins-donc pas à Tidée de ne le plus voir 
celle de le savoir si aimable : il me semble que 
tu l'aimes trop!... Vous faites bien de boire à 
ma sauté avec du fin amour, La veille que 
Voltaire tomba malade , il en fit autant à la 
tienne en répétant ton vers. 

Embrasse de bon cœur Desmarets jpour 
moi, et Taulre aussi : je ne sais pourquoi tu 
t'imagines que je n'ai pas trouvé ses vers jolis, 
je n'ai, je crois, critiqué que le sujet. Sainlh 
Lambert et toi, vous parlez tant de Tau- 
tomne, de la pluie et du beau temps, que de 
monde et de cahos j'avais la tête troublée. Il 
me semble (effectivement que vous en parlez 
beaucoup trop : cependant , cela n'empêche 
pas que ses vers ne soient très-jolis. 

Je suis bien aise que Dorothée s'apprivoise 
avec toi au point de manger dans la même 
cuiller avec son Nicomède : je me réjouis de 
leur union , et je souhaite qu'elle dure. Mais 
à propos des réflexions que tu fais après les 
miennes sur les bouderies , tu ne m'as rien dit 
de mon chien depuis un siècle. Je ne vou- 
drais pas , mon ami , que tu eusses un seul 
chagrin et que tu ne susses à qui le dire; 
pour les plaisirs, on les sent bien tout seul t 
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reprends donc ta confiance , et mets-moi lame 
en repos là-dessus. 

La chanson que je t'ai envoyée est de 
M. Dusse fils , et l'épître qu'on a trouvée si 
belle j et qui ne l'est guère , est du père qui a 
quatre-vingts anSj et qui en écrit tant qu'on 
veut. C'est un rabâchage de morale de vieilles 
gens. Il est juste que la vieillesse jouisse de ses 
privilèges. 

Je ne crois pas que tu aies jamais la Défense 
du Mondain^ il craint trop le sort du Mon- 
dain même. 

La préface que je t'ai demandée est pour 
montrer à la belle dame ce qu'il y a sur 
Voltaire; parce qu'elle craint toujours la 
démangeaison qu'il a de répondre à tous ces 
grimauds qui parlent de lui^ et, comme il se 
cache souvent d'elle, elle aime alors à être 
instruite de tout pour deviner à peu près ce 
qu'il fait et l'en empêcher. 

En vérité , j'admire le saint des saints y 
l'ami des amis; il sent tout, et sa délicatesse 
est divine. Le docteur doit être, bien content 
d'avoir de tels amis. Les impertinences d'un 
faquin deviennent chères quand elles sont 
cause que l'on découvre de pareilles délica- 
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tesses dans le cœur des gens que l'on aime. 
Baise-Ie sur l'œil, ce beau p^tit sainte pour 
Famour de moi, et fais-en autant au docteur, 
c'est-à-dire, baise-le sur ce front qui renferme 
tant de bon sens. 

En pensant à vous autres la veille de Noël 
( car à quelle heure n'y pensé-je pas ! ) je 
n'avais pas mis Desmarets entre vous .deux. 
Je ne suis pas assez de ses amis pour le placer 
aussi bien. O ! misères des misères, neserai-je 
jamais qu'une sotte! Enfin, cher Panpariy le 
récit de votre soirée me fait grand plaisir; 
pourquoi n'y suis-je pas? Et puis, voilà les 
larmes !... Charme divin de l'amitié , que tu 
es cher à mon cœur I . , . 

Tu me fipiis enrager avec ion Boursouffle; 
je ne sais que t'en dire. C'est un gentilhomme 
campagnard, qui jure par Henri IV et par la 
culasse de son mousqueton. Il a une petite 
fille fort provinciale qui veut être mariée , qui 
n'a aucune idée ni du monde ni des bien- 
séances , et qui , au demeurant, est fort plai- 
sante. Un intrigant a fait le mariage du comte 
de Boursoufile avec elle. Le comte de Bour- 
souffle est un homme du bel air ridicule : il a 
uii frère cadet qui n'a riénj rintrigant tire de 



B£ M«« DE GRAriGNY- l5j ■ 

celui-ci un billet de vingt mille francs sur la dot 
de la fille , et le présente au lieu de son lirère. 
Le marquis arrive et on le prend pour un 
firipon, parce qu'on a dit au père qu'il voulait 
enlever sa fille. Il le fait lier et mettre en la 
prison de son château , qui est l'ëcurie : le com- 
missaire appelé le reconnaît , on le délie, odais 
le contrat est signé avec le frère : voilà tout. 
D appelle Boursouffle l'aîné, celle que nous 
jouerons au premier jour ; elle n'a guère d'au- 
tre mérite que d'être bien écrite, et la scène 
dont je t'ai parlé : je t'en ferai le plan une 
autre fois. 

Je suis Hen aise que tu aimes ma grosse 
dame. Hélas ! elle a du chagrin depuis deux 
jours. Je la consolfe du mieux que je peux. 
Ses affaires ne sont pas très-bonnes, et il lui 
arrive souvent des malheurs. Elle a encore 
une attention pour moi dont je ne t'ai pas 
parlé ^ c'est qu'elle tae fournit le meilleur tabac 
du monde, et cela en visitant ma tabatière, 
soir et matin , et en me grondant quand elle 
n'est pas toute pleine. 

Bonsoir, ami chéri! Voilà encore du pa- 
pier^ mais, chose étrange à ma bavarderie, 
c'est que je n'ai plus rien à dire, car je me 
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tiens dispensée des protestations d'amitié; tu 
sais trop bien si je t'aime. Embrasse et serre 
bien le grand frère pour moi, je Taime bien 
et yeux qu'il m'aime tant que je l'aimerai ; je 
suis sûre du terme. 

Bonsoir, gros-chien , ne sois pas trop noir, 
et aime bien tes amis. Je t'assiure que tu m'ai- 
meras bien, car je suis bien aise de tes bien- 
aises, et trcs-fâchée de tes fâcheries, et tout 
cela quand tu serais seul au monde. 

A propos, Panpichon! sais-tu que les ré- 
ponses que tu fais à mes lettres me font autant 
de plaisir que Fennui que j'éprouve quelquefois 
à te les écrire ? 

Si fait , si fait , j'ai encore quelque chose à te 
dire ; voilà une lettre qtie tu feras tenir à 
Débenne; je ne veux pas qu'il sache où je suis , 
car, s'il était obligé d'aller à Chaumont , il serait 
bien homme à venir ici, qui en est tout près. 
Je lui demande de me remettre les loo livres 
qui me reviennent sur Greux .* quand tu les 
tiendras , nous verrons ce que nous en ferons. 
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lETTRE X. 

Ce lundi soir. 

Je ne t'écrivis pas hier , mon ami , par une 
raison qui ne te plaira pas , c'est que j'eus la 
colique presque toute la journée ; cependant je 
ne laissai pas de descendre pour souper ; elle 
augmenta ; je l'ai eue toute la nuit , et il ne 
tiendrait qu'à moi de dire que je l'ai encore -, 
mais cç n'est plus rien. C'est le froid qui me l'a 
donnée j je n'en ai jamais Jant souffert; et , à 
la ressemblance près , de ma chambre à la 
tienne , je la hais bien. J'ai fait calfeutrer les 
fenêtres; malgré cela, la veille de Noël , je fus 
obligée de passer la journée chez la grosse 
dame j le vent éteignait presque les bougies. 
Jesuis entourée d'un paravent, il n'y fait presque 
rien; il n'y a ni grand fauteuil ^ ni carreau , ni 
ni bergère. Oh! pour le coup, je vois bien 
qu'on ne saurait rassembler tous les plaisirs, 
car mon corps est bien mal à son aise ; et le pis, 
c'est qu'il y est plus long-temps que mon 
esprit na de plaisir, et il faut aimer autant 
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que mol à être seule pour ne pas m'enuuyer. 
Par exemple, aujourd'hui, il est sept heures, 
eh bien ! je n'ai yu encore personne , que la 
grosse dame, encore n'est-ce qu'un moment. 
On . a bien envoyé sayoir de mes nouvelles , 
mais les portes n'étaient pas ouvertes au vul- 
gaire pendant le café ; cela ne me fait rien du 
tout, je trouve encore le temps trop court, 
mais je voudrais être à mon aise. Ce n'est 
pourtant pas faute de bois ni de feu , car ^a 
croirais voir l'incendie de Troie, mais ma 
chambre est inéchaufiable. A propos de cela y 
je veux te faire juge de la dépense de cette 
maison par un seul échantillon, [on y brûle 
tous les jours six cordes de bois ; et il y a 
trente-deux feux dans la maison. O Ilion ! O 
ma chambre ! 

Je n'ai pas grand' chose à te mander d'in- 
téressant , seulement une belle petite action 
de ton idole. Il y a huit jours qu'une servante 
de cuisine cassa un pot de terre sur la tête 
d'un laquais de P^oltaîre , il en a été au lit 
jusqu'à hier; on a chassé la servante et on lui 
a retenu un gros écu que Ton a donné au la- 
quais. Hier au café, le valet de chambre de 
ton idole , dit que le laquais avait rendu l'écu 
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à la servante : — « Qu'on le fasse venir, dll-îl , 
» pourquoi as-tu rendu cet écYi ? — Eh , eh ! 
» monsieur (car c'est un nigaud) , c'est que je 

* suis quasi guéri et que celte fille a été fâchée 

* de m'avoir battu. — Céran (c'est le nom du 
» valet de chambre}, qu'on donne un écu à 
» ce drôle là pour celui ^u'il a rendu , et qu'on 

* lui en donne un autre pour lui apprendre 
» ce que méritent les bonnes actions; va , va! 
» mon ami , tu es bien heureux de savoir bien 
» faire, fais toujours bien, j» Cela n'est-il pa« 
joli ?... Le souper se passa à pleurer : la belle 
dame nous conta une histoire lamentable qui 
nous fit tous pleurer ; on en ferait un beau 
roman, f^oltaire fit celle du roi d'Angleterre se 
sauvant des fureurs de Cromwel^ qui nous fit 
aussipleurer , etpuîs nous rîmes d'avoir pleuré. 

J'ai enfin achevé Newton, je suis bien aise 
de savoir que Voltaire sait aussi bien rêver 
qu'un autre ; mais je le persécuté pour ne plus 
rcver. Nous disputons souvent pour cela , il 
ne demande pas mieux , car il me dit encore 
hier : «r Ma foi! laissez \k Newton^ ce sont 
» des rêveries, vivent les vers! (i) » Il aime 

(i) L'auteur de Zaïre disait ! « Que les beaux vers sont ?a 

*; musique de l'âme ! n 

11 
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à en faire avec passion, et la belle dame le 
persécute toujours pour n'en plus faire. Lia 
grosse dame et moi , [nous la contrarions tant 
que nous pouvons : .c'est affreux d'empêcher 
Voltaire de faire des vers ! 

Puisque je n'ai rien à te dire, je vais te 
parler de Lise. Crôirais-tu que quand Dubois 
la mène avec elle dans la chambre des fem- 
mes, elle est couchée avec un chat sur le 
même litj on a eu un peu de peine à l'y ac- 
coutumer, mais enfin elle aime encore mieux 
le lit qu'elle ne hait le chat. Elle est chaude , 
elle nous désole: elle s'échappe à tout moment 
pour galoppër à la basse-cour après les chiens 
de chasse , ce qu'elle ne faisait pas avant d'avoir 
eu des chiens. O temps ! ô moeurs ! Je meurs 
de peur qu'elle ne soit couverte par ces mâ- 
tins.... Puisque je suis entrée en détail sur mes 
commensaux, il faut que je te dise ce qui t'é- 
tonnera beaucoup , c'est que mademoiselle 
Dubois nie quitte; jamais elle n'a été si inso-* 
lente ni de si mauvaise humeur que depuis 
que nous avons été à Démange. A Commercî, 
cela allait encore ; enfin , elle m'a tant mis le 
marché à la main , jusqu'à me dire que j'étais 
ingrate pour les peines qu'elle avait eues à naos 
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service, que je me suis doutée de quelque 
chose. 11 y a quelques jours qu'elle oublia une 
feuille de papier sur nia table et une lettre de 
la Perci : je mis la lettre dans ma poche , et je 
lui demandai qui avait mis celte feuille de 
papier là j elle me soutint avec iureur que ce 
n'était pas elle j je tirai la lettre de ma poche 
et je la lui montrai , elle voulut se jeter dessus 
pour me Farracher :<:ela me donna envie de 
la voir, ce que je n'aurais certainement pas 
fait sans cela. La Perci lui mandait des choses 
ambiguës que je devinai, mais qu'elle ne 
voulut pas m'avouer. Enfin hier, à propos de 
bottes , elle me dit froidemeijt que sa mère ef 
la Perci voulaient la faire entrer chez la Grand- 
ville j je lui dis que je lé voulais bien , et que 
j'y contribuerais même. Voilà le dénouement 
de tant d'impertinences qu'elle m'a faites. 

Je ne t'ai pas mandé, mon cher ami, tous 
les chagrins qu elle m'a donnés ; car y a-l-il 
rien de plus désespérant que d'être en maison 
tierce , et d'avoir un diable à qui, au vrai, on 
n'ose parier? Mais je te mandais tant de fa- 
daises , que j'ai cru devoir te supprimer celles- 
là. Elle a été jusqu'à me répondre : Je ne le. 
ferai pas , sur des choses que je lui deman- 
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dais. Basta ! ]e suis honteuse de te mander tant 
de misères j mais avec qui parlerai-je de ces 
riens , si ce n'est avec mon panpan ! 

Tiens, voilà le chariot de Phébus que je 
l'ai enfin renoué , cela n'est guère bon , il est 
trop long et il n'y en a pas la moitié. Il n'y a 
jpas un mot d'invention. Comment y mettre 
le plaisir qu'elle a à vider sa chaise percée elle- 
même, et à être une heure à frotter le bassin? 
Comment y mettre qu'elle se fâche sérieuse- 
ment, si en travaillant on laisse tomber un 
atome de fil , et qu'elle passe sa vie à les ra- 
masser, et cent autres ridicules uniques ? J'ai 
rendu mot pour mot ce qu'elle dit de la Gros- 
bert, quelle traite à présent comme Tous- 
saint. C'est de son mari qu'elle dit qu'il se 
pâme de rire quand il lui annonce une mé- 
chante nouvelle : elle le contrefait , et en dit 
un million de choses à imprimer, tant elles sont 
originales. 

Voilà la poste arrivée, et pas une lettre ! 
Ah! d'où vient, mon cher ami, que je n'en ai 
point? J'en sjais bien attristée,, j'espère que la 
prochaine seifa double : je ne conçois pas ces 
retards-là. Bonsoir, mon ami^ je suis toujours 
chagrine , quand je ne reçois rien de ma chère 
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société. Je sais bien que ce n'est pas ta faute ; 
car tu es le meilleur et le plus exact Panpichon 
du monde. Hélas ! nesais-je pas que ta m'aimes 
bien et mes bons amis aussi ? Je les embrasse 
tous cent mille fois. O! souvenez- vous, je vous 
en prie, que ce n'est que par votre amitié que 
je tiens à la vie ! 

Je vais prendre du thé et lire les Facardins , 
pour me distraire de ma triste humeur et de 
ma colique qui gromelle encore. Adieu. Si tu 
ne savais pas combien ^e t'aime, tu ne saurais 
jamais rien. 

PORTRAIT DE BÉLINDE. 



«f fie/wJa (i) est femme de qualité, et le 
but unique de toutes ses actions est de prouve^ 
qu elle est femme de qualité. 

L'envie , l'ambition , la vanité , seraient ses 
passions dominantes , s'il était décent à une 
fenime de son rang d'être émue fortement. 
Ces grands mobiles , de ce qu'on appelle vul- 



(i) Ce portrait de Bélindeest celui de M°>« de StainvitUt de 
qui M"** de Grafigny eut tant à se plaindre pendant son séjour 
i Demande. 
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gairement gens de condition sont réduits pour 
Bélinde à des mouvemens superficiels, suc- 
cessifs et momentanés , qui , se renouvelant 
sans cesse Tun par Fautre , composent uu 
cercle de ses sentimens , dont le chagrin est 
de sentir. L'envie excite Tambition, l'ambi- 
tion forme des projets sans bornes que la va- 
nité détruit par considération des démarches 
nécessaires pour réussir j tout aboutit au noir 
chagrin qui l'agite tant , que le mépris vient 
enfin lui procurer lè repos. 

Bélinde a des ennemis qui prétendent que 
le chagrin et le mépris se réunissent pour la 
rendre injuste , ingrate et satirique . Il vous 
est aisé de vous justifier , Bélinde , parlez , ou 
bien laissez-moi dire , je sais toutes vos raisons ; 
vous me les avez dites mille et mille fois. Du 
fond de votre alcôve , vous faites , dit-on, des 
projets extravagans , qui ne vont pas à moins 
qu'à marier votre fils à une princesse du sang ; 
mais il ïiy a qu'à jeter les yeux sur votre gé- 
néalogie pour en voir la convenance. Vous ne 
voudriez pas une fille de cent mille livres de 
rente? Est-ce trop de trois cent mille pour l'en- 
tretien d'une femme qui aurait l'honneur 
d'être votre bru ? vous avez voulu être du- 
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chesse , qu'a-t-on à vous reprocher? ne conve- 
Bez-vous pas que c'était une folie, puisque 
c'eût été descendre? S'il y a quelque vanité 
dans ces projets , n'en faites- vous pas par gra- 
dation y jusqu'à celui d'engraisser des poulets 
comme la plus petite campagnarde ? Oui, 
dit-on; mais tous ces projets ne vous coûtent 
que la façon , et ne faisant aucun pas pour les 
faire réussir , vous vous déchaînez contre les 
gens qui auraient pu vous servir , comme si 
vous les eussiez employés et qu'ils vous eussent 
manqué. Nous avons un fait pour répondre à 
pela, Bélinde ; vous avez été à Versailles, 
une fois exprès , pour parler bu ministre, vous 
ne l'avez point vu : est-on maîtresse de son 
temps à la cour? D'ailleurs, des femmes d'une 
certaine façon sont- elles faites pour counr 
après la fortune , comme ces guimbardes de 
princesses qui sollicitent à toute heure et at- 
trapent tout ? Le peu de sens des dispensateurs 
des grâces nest-11 pas prouvé ? peut-on trop 
les haïr , et en dire trop de mal ? ïl n'est pas 
plus difficile , Bélinde y de vous justifier sur 
l'ingratitude que sur l'injustice. Gardez-vous 
bien, dit- on, de rendre service à Bélinde , 
elle ne manquera pas de vous accuser de jfri- 
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ponnerîe , de vous soupçonner même de 
noirceur, et de vous accabler de ridicule : 
voici le fait, il, n'y a qu'à juger. Vous priez 
ube personne de se chainger de vos affaires, 
l'empressement avec lequel elle s'y livre vous 
fait croire que c'est elle qui s'en est emparée 
malgré vous , il n'y a en cela qu'une faute de 
mémoire : elle se trompe dans un calcul con- 
sidérable, c'est à son désavantage , il est vrai ; 
mais qu'importe , c'est toujours une tromperie, 
et tout le monde sait que la tromperie et la 
friponnerie sont soeurs. Or, qui peut friponner, 
ne peut-il pas , sous main, aller dire aux mar- 
chands d'augmenter leurs mémoires, et qu'on 
les leur passera sans autre intérêt que de 
ruiner , pour se divertir , une maison dont on 
est chargé ? il ne faut qu'un peu de jugement 
pourvoir l'analogie de toutes ces choses. 
Quant au ridicule, un homme qui passe sa 
journée à déterrer tout ce qui peut vous affli- 
ger, et qui vient vous le dire tous les soirs en 
se pâmant de rire , ne se le donne-t-il pas 
lui-même ? 

Pour votre satire , BéUnde^ elle est si com- 
pensée par des approbations, qu'il faut être de 
mauvaise humeur pour n'en pas voir Tégalitc, 
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Si VOUS condamnez Lise pour avoir un amant, 
n'approuvez-vous pas CidaUse qui couche 
avec son frère ? Si Cléon vous est odieux pour 
avoir donné un soufflet à son laquais , n'approu- 
rez-vous pas Ferragus qui a tué son cocher ? 
Est'il rien de si agréable que la variété de vos 
sentimens ? A quoi peut-on comparer celle de 
votre conversation ? Quelle surprenante in- 
terruption ! quelles singulières disparates ! 
quelle abondance de contradictions! quelle 
prodigieuse volubilité ! quelle continuité in- 
trépide de paroles! quelle immense compli- 
cation de faux rassemblés dans une histoire ! 
Comment accorder toutes ces choses avec Fu- 
niformité de votre caractère , avec la modes- 
tie, la timidité de votre maintien, l'indolence 
de votre esprit et Tintensit^ de votre cœur ? 
Ah! de quel prix est une haute naissance, elle 
seule peut allier tant de contrastes ! 

Bélinde déroge en un point ; elle est offi- 
cieuse à certains égards sans ostentation , mais 
aussi sans humanité et sans amitié j les noms 
S ami et Garnie lui sont cependant familiers. 
Gljcère , son amie intime, est morte depuis 
huit jours ^ Bélinde sait et raconte les moindres 
particularités de sa vie j celles de son mari , 
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4e ses frères , de ses sœurs , de ses Gousias et 
cousines , aucune circoilstance de leur histoire 
ne lui est échappée ; leur maison , leurs 
meubles, tout est dépeint : les noms des valets 
et des chiens n'y sont pas même oubliés , tout 
est intéressant dans Tamitié : elle revient enûa 
à la mort de cette chère amie^ elle n'a pas eu 
le temps de la voir pendant une maladie de 
trois mois ; elle a appris sa mort inopinément 
par la voix publique : on n'a pris nulle pré- 
caution pour la lui apprendre ; on ne l'a point 
ménagée ; eh bien ! elle en est touchée comme 
elle l'a été de sa maladie. 

La table de Bélinde est très-bien servie; elle 
serait contente si une femme de qualité pouvait 
ne pas être dédaigneuse y et satisferait même 
son appétit , s'il y avait une façon de no^anger 
distinguée de cel|e des roturiers. Le premier 
des inconvéniens est aisé à lever, en dédaignant 
tout et en querellant ses gens , on se ;remet 
à sa place ; mais la nature a rendu le second 
insurmontable : la honte qu'en ressent Bélinde 
se manifeste par son silence^ spn vis^e en 
est altéré , et son embarras se communique à 
ses convives , jusqu'à leur faire perdre con- 
tenaiîçe : mais que Bélinde se dédommage 
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bien de cette petite humiliatioii le reste de la 
journée ! Couchée nonchalamment sur vingt 
carreaux de duvet, l'univers est soumis à sa 
critique, ou plutôt à ses conseils : elle apprend 
aux puissances de la terre à gouverner leur 
empire j elle approfondit le caractère des 
ministres , leur prescrit des règles de politique : 
elle prend un égal intérêt à toutes les têtes 
couronnées , et aplanit ainsi toutes les diffi- 
cultés qui les divisent : son vaste génie ne se 
borne pas à ces grands objets , les sociétés lui 
paraissent mal assorties , elle les décompose 
pour en former d'autres y ses soins s'étendent 
jusqu'aux particuliers. Damon est mal servi , 
elle réforme son: domestique , et lui donne des 
Talcts uniques par leurs talens. Céphise est 
magnifique, mais sans goût ^ elle amasse avec 
ma détail infini tous les bouts inutiles de toiles 
des Indes , et lui compose un meuble de 
chiffons , à la vérité , mais de très-bon goût. 
Lucile aime ses enfans comme unebourgeoise , 
Bélinde lui apprend qu'il faut les habiller 
magnifiquement et les haïr. Elle apprend à 
Araminthe qu'il est ridicule d'avoir un beau 
teinta cinquante ans , parce qu'on doit commen-» 
ceràbrunirà quarante j à Emilie, qu'elle est 
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malade de mauvaise grâce , et qu'il y a de la 
décence à Tctre d'une certaine façon. Alidor 
vraisemblablement a conçu tels et tels projets , 
écoutez Bélinde y Alidor , et n'allez pas plus 
loin ; elle vous a démontré que vous, aviez 
tort. Périandre n'est qu'un homme d'esprit ; 
il y a à parier qu'il a telles ou telles pensées. 
Eh bien ^ Périandre , qu'avez- vous à répondre? 
Bélinde vient de vous réfuter. Rien , sinon que 
je n'ai jamais pensé cela ; qu'importe , c'est 
pour quand vous le penserez. Jusqu'où ne 
s'étendent pas ses soins généreux ! Le peuple , 
placé si loin d'elle , en ressentirait sûrement 
les effets j s'il pouvait entendre avec quelle 
économie elle lui prescrit des règles de mi- 
sère; combien il augmenterait son travail et 
diminuerait son salaire , afin de se rendre plus 
agréable et moins maussade ! Avec un si grand 
jugemeùt, Bélinde est la plus malheureuse 
femme du n^onde: elle iest du premier rang^ 
mais elle n'est point titrée ; elle est riche , 
mais elle n'a pas un million à mettre en 
magot ; elle est jolie , mais d'autres femmes 
plaisent plus qu elle. Son mari la laisse mai- 
tresse de son bien , de sa dépense , même de 
sa conduite , mais il suit rarement ses avis. 
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Son fils est bien né , mais il aime le bal et la 
comédie * ses domestiques ne l'aiment point y 
malgré le «oin qu'elle prend sans relâche de 
les instruire; tant d'inconvéniens attachés aux 
plaisirs les lui font détester. Les spectacles 
sont représentés par des gens de rien : on 
s'expose , au bal de Topera, à être assise ù côté 
dune blanchisseuse ; à ceux de la cour , à 
' rougir de voir les femmes de qualité perdre 
Fair de dignité en dansant. Les livres sont écrits 
par des hommes de toute espèce; il est vrai 
que les docteurs de Féglise sont des auteurs en 
dignité , mais on ne saurait toujours les lire. 
U magnificence des habits vous met au pair 
delà financière; le jeu à celui des laquais 5 la 
mollesse à celui des philosophes voluptueux , 
qui sont des geris exécrables. La propreté se- 
rait un plaisir parfait, si toujours quelqu'atome 
ne courait sous l'aspect de poussière; enfin, 
pourgoùter quelque plaisir , il faudrait sortir 
de la noble et indolente décence, il faut donc 
s ennuyer. OBélinde ! que vous êtes malheu- 
leuse ! Pourquoi êtes-vous née ? * 

P. S. Rends-moi donc raison des Méditations 
^ur le Carême, et lis le portrait au docteur 
pour voir s'il le reconnaîtra. 
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LETTRE XL 

Cirey; , ce premier janvier 1739» 

J'ai été un peu malade ces jours passés , 
mon cher amij maïs ne soyez pas en peine 
de moi , on a des soins dont je suis confuse. 
J'ai reçu la leltre que je vous mandais n'avoir 
pas reiçue ; vous* m^y parlez d'un chant de 
Jeanne , que vous trouvez charmant; je ne 
me souviens plus de ce que c'est : je vous prie 
de me renvoyer la feuille de la lettre où je 
vous en parle.,.. Il me faut cette lettre j ne 
faites aucuns commentaires là-dessus , ils se- 
raient inutiles (i) ; je n'ai rien à répondre à 
tout le commencement de Cette trop longue 
lettre. Vous voulez savoir lesarrangemens que 
je prends pour le mois de mars, vous vous 

(1) n n'est pas inutile de faire observer au'ieOteur le ohan- 
gement subit de ton qu'il a dû remarquer desf le début de 
cette lettre , et dont la cause s'expliquera pljis tard. Cette 
transition est si sensible et peint si' bien la situation de 
M«« de GraJigHjr y ainû que l'e'tat dont elle sort, qu'on 
semble voir un jalon planté qui indique la position délicate 
où elle se trouve dès à présent. Nous le prions de se souvenir 
de la date de cette lettre. 
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imaginez peut-être que je resterai ici jusque-là, 
vous vous êtes trompé ; je n'y ai jamais pensé ; 
jy suis trop bien : plus j'y resterai, et plus j'en 
trouverai le changement sensible. Je croyais , 
comme vous , qu'il me revenait beaucoup plus 
sar M. Toussaint qu'il n'y a ; cela ne va pas 
à plus de irois cents livres , après en avoir tiré 
cent vingt-cinq que je mande à M, Théré de 
vous faire tenir pour payer la rente de son 
mineur. Vous voyez que trois cents livres ne 
pourraient tout au plus que me conduire à 
Paris; et avec quoi se meubler et vivre jus- 
qu'au temps où mes rentes reviendront ? cela 
est clair ; ainsi donc je fais chercher à Saint- 
Dlzier, s'il n'y a pas un couvent où je puisse 
me retirer. Pourquoi Saint-Dizier , dites-vous? 
Premièrement, c'est que quand on prend une 
retraite , on ne saurait trop la prendre ; ainsi 
je veux être dans un endroit où je n'aie de 
commerce qu'avec mes amis ; secondement , 
c'est pour une raison tirée de celle-là , que je 
veux être dans un endroit où la poste soit 
régulière , puisque je n'ai d'autre bonheur , 
d'autres biens dans ce monde , que vos lettres j 
et du moins me sera-t-il consolant de penser 
que je verrai un de mes amis une heure tous 
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les ans ; car je ne puis croire qu'il passe là 
sans me venir voir. Ne saisissez pas , je vous 
prie, cet arrangement comme celui de la Mon- 
tagne ; je vous assure que , loin de m*affliger , 
je le désire comme un lieu de repos ; je sens 
que j ai de quoi m'occuper , soit à lire , à 
méditer sur le monde , ou à vous écrire ; enfin , 
peut-être ne le ferais-je pas si je pouvais faire 
mieux , mais puisque telle est ma destinée , il 
faut la remplir ; passons. 

Il me semble que nous étions trop bien 
convenus que vous ne parleriez jamais de 
quoi que ce puisse être , dlci , pour me faire 
seulement la question que vous me faites sur 
Dardaniis. Il faut donc que je vous le répète 
eijcore, je n'excepte rienj au nom de Dieu^ 
taisez-vous.... Je vous lavais demandé si exprès- 
.sèment , que je croyais qu'il n'y avait plus rien 
à vous dire. En vérité , je suis étonnée des choses 
dont vous parlez avec le petit-saint ^ et encore 
plus de la façon crue dont vous me les écrivez.... 
Je vous en supplie , mesurez un peu mieux vos 
termes j je vous le passe , parce que vous veniez 
de faire des contes avec lui^et que vous croyiez 
encore y être, mais cela est pitoyable ... Je 
ne comprends pas pourquoi le docteur doit 
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aller passer quelques jours à Nanci , à causé 
du nouvel an. Ah ! si fait, je n'y pensais pas 5 
c'est que j'ai la tête un peu brouillée de vapeUrs. 
Vous avez beau me gronder d'en avoir ici , je 
sais bien que cela est ridicule , mais qu'y faire ? 
^and ejQes viennent, il faut les prendre : les 
soins et les attentions de M. de Voltaire don* 
neraient réellement envie d'être malade pour 
faire valoir son ,bon cœur ; cela serait délicat; 
mais comment marquer toute la reconnais- 
sance que j'ai dans le mien ? il en est plein , 
mais les expressions me manquent. Ton idole > 
ah! ton idole est le meilleur des hommes. 

Adieu, raoi^ cher Panpan^ ma lettre n'est 
pas amusante; mais, à moins que je ne vous 
fesse le conte dû Bélier et des Facafdins (i) , 

(1) Ptr le coknte lîalniltion y de ranciènne maison de c« 
nom en Ecosse, ne en Irlande. Il passa en France arec sk 
Stmille, qai arait saivi Charles U, lorsqu'il tint y chercher un 
iâle aptéft la mort de son pète. Gt prinee ajant été rétabli 
sur le trône de ses ancêtres , Hamilt»n ievoitit en Angleterre^ 
Ce fut alors que le comte de Grttmment connut sa sceur , une 
des plus aimables personnes de son sexe. Il lui fit assidûment 
iaconr,Mlni promit de l'épouser ; mais, sbit inconstance , 
•oit pour quelque autre raison, il partit de Londres sans 
tanplir sa promejsse. Hamilton , sensible à cet affront , court 
fenr ses pas , résolu a lui pM|>6ser de se battre s'il refuse de 
roDplir ses engafemens. II atteint le comte de Grammont à 
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|e ne puis vous rien dire autre chose, car je 
n'ai lu que cela. 

Je n'ai pas reçu de lettre hier; je l'aurai peut- 
être samedi, cela revient au même, puisque 
j'en aurai probablement deux. Ne croyez pas , 
mon ami , que je vous aime moins pour être 
malade ; nulle situation ne change celle 
de mon cœur, adieu tous mes cfaers amis» 
Embrassez le docteur pour moi. Pauvre doc- 
teur!... 



quelques miUes de Londres. Âpres lés premiers compluneiii 
il lui demanda froidement s^ii' noyait rien oublié dans cette 
capitale. — « Oui , dit le comte , f ai oublie d^épouser votre 
sœur. » Et il retourna k Londres pour faire ce mariage. L« 
nouvel époux emmena sa femme en France. Hamilton passait 
souvent la mer pour la voir. Il se fixa enfin dans ce pays , 
où il mourut en 1720. Il avait Tesprit aisé et délicat , Tima-» 
gination vive et brillante , un jugement sûr , et beaucoup d« 
goût. On a de lui plusieurs ouvrages : ce qu^on remarque plus 
particulièrement , c'est son Épitre au comte de Grammont , 
mêlée de prose et de vers, et les Mémoires du comte de 
Grammonu Le conte du ^é/ier est trés-amusant, mérite qii« 
n'ont point les Quatre Facardim, 
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LETTRE Xlt 

Cirey , ce samedi , 3 janvier^ 

Ce n^est pad d'aujourd'hui que tout me 
tourne à mal , m£^n chw Panpan; je mé porte 
tonjours aussi tristement, et voilà deux ordi*^ 
Baires que je n'ai point de nouvelles de mes- 
chers amis. J'ai reçu ce soir une lettre de ma- 
dame de GrandviUe du 39; elle ne me parle 
d'aucun de vous : damoins^ jusqu'à ce jour-là^ 
je pense que vous êtes sans accident, mais ce 
n'est pas assez pour me tranquilliser. Ecrivez* 
moi, Panpan , ne fût'^^e qu'un mot qui m'ap* 
prenne que vous et mes chers amis êtes en 
bonne santé, et que vous ne cessez de m'ai** 
mer. Mes vilaines vapeurs me rendent une 
créature fort ennuyeuse; aussi je ne sors de 
ma chambre que pour souper, encore ne des^ 
cendrais-je pas, si je ne craignais de faire du 
dérangement dans la maison. Je lis autant 
^e je ]^iis, mais je ne puis guère écrire ; c'est 
afin que vous ne soyez pas en peioe de moi quie 
je vous écris ces quatre mots., et que vou^ 
sachiez que je vous aime plus que ma vie» 
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birij , oe limdîy 5 jaimer« 

Je viens de recevoir votre lettre du jeudis 
inais celle du lundi avant est restée en che-^ 
min; je ne isais si c'est dans la boue ou dans 
la poussière : quelque part qu'elle soit, je n'en 
Buispas moins affligée. Si vous vous souveniez de 
ce que vous me mandiez ^ vous me feriez plaisir 
deme leredire.V ous m'annonciez apparemment 
l'arrivée de M. deMirepoùt, car vous médites, 
dans celle-ci qu'il n'est pas encore marié. Je 
ne saurais assez vous dire, mon cher ami, 
combien je suis sensible à la paix dont vous 
jouissez; Vous êtes bien raisonnable, et je voua 
en aimerais davantage, s'il y avait quelque 
chose à ajouter à mon amitié; mais vous ver- 
riez bien qu'elle est au comble si je pouvais 
vous ouvrir mon cœur. Je réponds à voire 
grande lettre par articles, mais passant celui 
où vous me faites des exhortations pour venir 
vous voir ; nous verrons : d'autres temps, d'au* 
très soins» 
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Je suis bien aise que vous vous amusiez de 
projets ensemble, mes pauvres amis ^ cepen- 
dant je vous conseille à vous particulièreiuent 
d'arrêter les vôtres , qui , selon moi , ne peuvent 
jamais avoir d'exécution. Les raisons seraient 
trop longues à vous détailler; aussi, je me 
contente de vous donner mon avis tout sec. 
Ccft'est pas manque de bopne volonté, au 
moins, si je ne vous rends pas raison de ma 
façon de penser, mais c'est que par surcroit 
de mauvaise santé, il m'est venu une petite 
fluxion sur un œil, qi^i ne ine permet pas de 
longues applications. Ne soyez pas en peine 
de moi pour cela. La dame que vous aime2i 
tant a la bonté de venir d^ns ma chambre , 
et je fais des nœuds (1)5 ainsi je suisi çncore 
plus occupée que 31 je lisais moi-même. Je 
sens , copime je le dois , toute l'obligation que 
j'ai au docteur de vouloir bien parler queU 
quefois de moi. Quand il n'aura rien de mieux 
à faire , et qu'il voudra bien m'écrire , il ipie 
fera grand plaisir. Quoi qu'il en soit, je pen- 
serai toujours 4e même pour lui. 

r III. ■■ I .1 I ,. I ■ I .1 . ^ , ^ Il . I ■■ m ■ I - - 

(i) On sait qu^au moyen de nœuds ou quipoSy la tendre 
Zilia, dans les Lettres éPufie Péruvienne ^ s'entretient ayec son 
infidèle ^20. 



iSa LETTHBS 

Vous ne vous éonxetiez jamais de ce quHl 
y a dans la lettre que vous m'avez envoyée , 
je veux vous faire mourir de curiosité , en vous 
disant que c'est la plus singulière chose, du 
monde ; que c'est une nouvelle connaissance 
du monde que j'acquiers, et dont je ne crois 
pas avoir besoin; car si je ne le connaissais 
pas, je serdis bien brut«. Je vois cependant 
qu'on apprend tous les jours, et même des 
choses les moins attendues, les moins croyables 
et les plus singulièrement arrangées. Oh! que la 
philosophie serait divine , si die était bonne 
à quelque chose. Bref, cette lettre m'a fort 
amusée, 

Pouvez-vous douter, cher Panpanj que la 
santé de M. votre père ne m'intéresse bien 
sensiblement ? Je veux que vous m'en disiea 
un mot dans toutes vos lettres, et que vous lui 
en disiez mille de ma part les plus tendres et 
les pîus intéressés à tout ce qui le touche j et 
je veux que vcms baisiez bien la bonne maman 
pour naoi. 

Je suis bien aise que mes fétus vous aient 
amusé un moment; je voudrais savoir ce qu'en 
pense le docteur. Je vous demande pardoa 
à vous autres, mais je me défie de votre pré* 
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vention pour moi; au lieu que son jugement 
ne se laisse pas séduire par son cœur.... Je n en 
ai point de copie , et vous feriez fort bien de 
vous moquer de ce badinage qui n'est bon à 
rien. Je voudrais bien voir celui qu'il vous a 
promis. Je suis bien fâchée que le petit saint 
ait parlé au médecin : on ne saurait donc se 
taire? Vous ferez bien de m'envoyer cette sa- 
tire dont vous me parlez, et de me dire qui 
TOUS Fa donnée. 

Il nae semble que mademoiselle Dubois re- 
prend un peu d'attachement pour moi, nous 
Terrons ; c'est un atome que cette petite af- 
faire : si je ne la trouvais là, je ne vous en par- 
lerais pas, je l'avais oubliée. Je ne me souviens 
(jue de mes amis ; c'est que mon cœur ne peut 
les oublier. . 

Le Roux me fera plaisir de m'écrire , je l'aime 
toujours beaucoup. Il n'y a que mes vapeurs 
que je déteste. 

Vous avez raison , Panpan ! votre paresse 
est bien jolie de vous permettre de m'écrire : 
ah ! qu'elle soit toujours aussi bonne , qu'dtte 
me m^nde bien ce que vous faites, mes ch^rs 
amis , c'est l'unique désir de mon cdeur. Hélas ! 
votre amitié fait le charme de ma yiej.il y a 
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loDg-temps qae je vous le dis, et ne puis encore 
te répéter assez, parce que je ne sais rien de si 
Trai ni de si agréable. Mais , mon cher Pan^ 
pan /si la paresse devenait plus grande, quel- 
qu'un ne pourrait-il vous prêter quelquefois 
sa main? Elle est bonne, elle est forte, et ne 
se fatiguerait pas sitôt que la vôtre, 

Je n'écrirai pas de sitôt à M. Gormie), je 
crains trop de parler d'affaires , cela me re- 
nouvelle tous les malheurs de ma vie , et je 
crois qu'il faut éviter ^Ju moins les crises vio- 
lentes, Vous en savez assez pour le conduire 
dans le courant : il m^est impossible à présent 
d'entamer cette vilaine matière, Faîtes-ltii sim- 
plement un compliment de bonite einnée de 
ma part. 

Adieu, mon cher ami; je ne sais comment 
l'ai pu tirer tout cela de mon œil, aussi me 
fait-il bien mal. Bonsoir. Je vous einbrasse tous 
^u plus tepdre de mon cœur. 

Dç Lapirnpie. 

Je viens de couper un petit bout de ma lettre, 
parce que je ne yeux pafii que vous y voyiez ce 
que j'avais mis. Cependa^t jeme ravive, mais ce 
n'est que pour vous dire que je nç crpis pas qu^ 
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M. deLapimpie ( i ) vous soit jamais utile, et ce 
sera votre faute. Souvenez-vous de ce que vous 
dîtes un jour : je prévois ce qui en arrivera. 
Il n'est pas encore temps de lui en parler, mais 
ne vous en prenez qu'à vous ^ vous savez tout 
ce que je vous avais dit. J'ai écrit dix fois à 
François poiu: moi et pour les afiaires de 
M. du Chdtelet^ sans en avoir de réponse : j'en 
suis outrée et honteuse. Faites, je vous prie , que 
le Roux lui écrive de me faire une réponse 
telle qu'elle puisse être. Wy en avait-il pas une 
à la dernière lettre que j'ai écrite à M. Ghar- 
miou , dans celle qui est perdue ? j'en suis en 
peine ! 11 n'y a que l'amitié de mes amis qui 
me console. 



(a) Pierre-Joseph SoUgnac de la Pùnpie de Bfontpellier « 
vint de bonne heu^e « Paris , et se Qt connaître à la cour , qui 
lui donna une mission honorable pour la Pologne. Le roi Sta- 
nislas , cbarmë de son esprit et.de ses manières agréables , se 
rattacha moins comme Bpn secrétaire que commç . son ami. 
Lorsque ce roi Tint prendre possession ^e la Lorraine il le fit 
secrétaire de la province , et il deyixit secrétaire perpétuel 
de Pacadémie de Nancy. U mourut dans cette yille en 1773. 
On a de \\i\ une Histoire de Pologne^ ^^^S^ historique d^ 
Stanislas, les Amours d^ Horace, etc. ^ 
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LETTRE XÏV. 

Girey , ce jeudi, 8 jauTÎer. 

J'ai reçu hier , mon cher ami , votre lettre 
du 5 janvier ; c'est toujours un ordinaire de 
retard, et toujours une de perdue : celle-<!i a été 
décachetée et très-mal recachetée. On dit que 
cela arrive très-coxomunémentdans les postes , 
quand on y voit souv^it la même écriture ^ 
la même forme de lettres. Je le croirais vo- 
lontiers ) car celle que je reçus hier de la 
Clairon n'a point été ouverte, ni les autres 
qui me viennent de LunéviUe. Ceux qui Va*- 
musent k nous lire perdent bien leva temps : 
qu'importe , cela est désagréable. 

Je suis bien fâchée, mon ami, de toute 
la mauvaise htimenr avec laq«u»Ue ¥Ous me 
parlez , et j'ai bien du regret de l'avoir aug- 
mentée par la lettre que vous avez reçne 4kns 
ce temps-là, où je vous parlais de mes arran- 
gemens qui , sans doute, vous déplaisent. Moa 
cher Panpan! à qui parlerai-j e de mes peines ?. . , 
Hélas! il faut bien que vous m'écoutiez, puisque 
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VOUS seul cherchez à les adoucir par votre 
amitié compatissante. C'est un pesant fardeau 
que celui de mon amitié , n'est-ce pas , mon 
tendre ami ? Ah ! je vous en ai accablé déjà 
bien des fois , et vous m'avez bien la mine de 
le porter seul à l'avenir ; en aurez-vous bien 
le courage ? Je vous avoue que plus j'approche 
du dénouement dé mes afiaires , plus j'en suis 
accablée ; jugez-en vous-même : je maigris et 
mes yeux sont hors d'état de me dissiper. Je 
crois que vous n'auriez plus qu'une folle pour 
amie j sans cette charitable dame qui Ht quatre 
ou cinq heures tous les jours auprès de moi. Je 
vous écris les yeux moitié feimés et moitié 
ouverts, et avec bien de la peine. Nbus disons 
don Calmet(i), qui nous fait plus dte plaisir 
que Jacques Massé (3) : c'est une chose sur-» 

(i) Calmet , savant distingué dans les langues orientales , 
fut nommé abbé de Saint-Lëopold de Nancy , et ensuite de 
ftâumes, U novrat dans cette abbaye «m i^S?^ Il a laissé 
beaucoup d^ouyragps qui -tous sont fort estimés. On distingue 
particulièrement son Commentaire littéral surtous les lif^res de 
l'Aneien et du Nouifeau-Testament^ Mais pe qui întéireseé le 
plus la cnxiosité des érudits , ce spnt les dissertatiom et les 
préfaces de ce Commentaire , réimprimées séparément. 
C^est la partie la plus agrésJ)le et la plus recherchée de son 
li^Taîl. 

(q) Auteur d^un Voyage autour du nionde, onnage aussi 
peu connu que le nom de Fauteur. 
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prenante que la beauté de ce livre; maïs jci 
li'ai pas dassez bons yeux pour écrire des 
inutilités. Voici ce que je crois plus nécessaire s 
je vous avais prié pli^sieurs fois de demandei- 
à Joly' la recette de la potion contre les 
vapeurs , envoyez-la-moi donc ; j'en ai use 
une grosse bouteille , et j'en ai plus besoin 
que jamais; j'en ferai faire dans quelque ville 
ici près. 

Il me faut encore une autre recette, je 
l'avais prévu : il est arrivé que mademoiselle 
Dubois a laissé mâtiner Lise. Il faut çnvoyer 
chercher Etienne , et lui demander comment 
on peut la faire avorter^ dans quel temps y et si 
cela iiç-ki fera pas mowir; jani^ais je n'y ai 
été si attachée , et je sais bien pourquoi ; elle 
le dirait bien, elle -«^ même , si elle pouvait 
parler. Vous croyez bien que made^loiselle 
Dubois m'a chanté pouille ; cçla va de suitç. 

Bien loin de chanter pouille à ces pauvres 
amis de ce qu'ils se divertissent à mes dépens , 
je leur en sais bon gré. J'ai ri et pleuré à cet 
article de votre lettre : je voudrais bien faire 
d^s argumens aussi impertinens toute ma vie , 
et vous voir tous en rire. Ah ! riez , mes ch^ts 
fiihis, riez; je voudrais bi^n toujovurs vous faîrft 
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rire. Adieu , cher Panpan! je suis bien fâchée 
dç vous affliger en vous contant tous mes maux, 
mais je ne saurais m'en abstenir ; il me semble 
que cela me soulage , et ma confiance en votre 
amitié est sans bornes. 

J'oubliais une inquiétude qui peut tenir son 
coin dans mes affaires. Fanchon me mande 
que de gré ou de force on veut faire aller 
Madame royale en Italie. Croyez-vous que 
Bos pensions en iront mieux ? J'en ai tant , 
que j'oubliais celle-là. Cher ami, je t'embrasse 
€Oiame je t'aime^ 
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LETTRE XV. 

Cirejr, ce samedi, icjanyier. 

Je ne sais, mon ami, si vous m'écrivez ou 
si vous ne m'écrivez pas, je n'ai point encore 
de lettres aujourd'hui ; moy^mant quoi en . 
voilà trois en retard : le ciel en soit loué ! Je 
ne vous écrirais pas , si je ne craignais que vous 
ne fussiez trop en peine de ma santé ; ainsi ^ 
il vaut mieux vous dire que je n'ai que des va- 
peurs, que de vous laisser croire que c'est 
quelque chose de pis. Il est vrai qu'elles sont 
violentes et presque continuelles. Joignez à 
cela le mal de mes yeux, et vous verrez que 
je suis une jolie demoiselle ! J'écoute lire tant 
que je puis : quand cette bonne dame ne peut 
lire, Dubois me psalmodie lets Mille et un 
Jours. Mes yeux commencent cependant à 
mieux aller, mais je n'ose m'appliquer. Je cou* 
nais de plus en plus l^rbonté du cœur de votre 
idole.,. . Quand je serais sa sœur, il ne serait pas 
plus touché de me voirsouflfrir.... Je levois très- 
peu , mais il envoie à tout moment savoir de 
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mes nouvelles. Je comptais recevoir aujour- 
d'hui, au plus tard, la lettre que je vous ai écrite 
et que je vous ai redemandée. J'espère que 
vous n'aurez point fait de difficulté pour me 
la renvoyer, car vous me feriez un chagrin 
sensible; ainsi, je l'attends, quand il plaira à 
la poste de me la rendre. 

Diea! rends^nous la lumière et combats contre nous. 

Ne m'envoyez pas la satire que je vous avais 
demandée dans mon avant-dernière lettre, je 
n'en veux point. Madame de Laneui^ille doit 
arriver ici le 1 8 de ce mois, peut-être irai-je 
chez elle : on dit qu'elle a envie de me voir. 
Peut-être le ehangement d'air me fera-t-il du 
bien. . . . Ne m'écrivezpas que je ne vous le mande j 
adieu, moucher Panparij embrassez tous nos 
chers amis pour moi; vous êtes tous bien 
présens à mon cœur, mais, mon Dieu! je ne 
vous vois pas!... Desmarets m'a mandé qu'il 
partait le 20 pour Paris , n'oubliez pas de le 
Élire souvenir du dépôt qu'il doit vous laisser. 
Hélas ! vous souvient-il des testamens que nous 
faisions tous l'avant-veille de mon départ? Que 
le temps est court , mais qu'il est long, si on le 
mesure d'après les différentes façons de penser I 
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LETTRE XVL 

Cir^ , ce landi , la janvier lij^i 

Je viens de recevoir deux de vos lettreis < 
mon cher ami , dont Tune est du 33 décembre , 
vous voyez que c'est TanGieiine perdue, et 
l'autre de jeudi dernier, 8 jaiivier^ U faut qu'il 
y ait des gens à là poste bien curieiLx de senti- 
mens d'amitié, car ces deux lettres ont été ouver- 
tes. A la bonne heure , je suis bien contente que 
tout lemondesachequej'ai des amis. Je ne vous 
avertis de cette petite décacheture , mon cher 
Panpan^ que pour qu'il ne vous arrive plus 
de me parler ouvertement des petits secrets 
qui sont inséparables d'une amitié comme la 
nôtre. Nous sommes si bien au fait de nos af- 
faires , que nous nous entendrons toujours 
bien. Je ne vous répondrai pas à la vieille 
lettre , où il n'y a d'intéress^ant qUe la maladie 
de M. votre père ; et comme l'autre m'apprend 
qu'il se porte bien, j'en suis contente. Il s'en 
faut bien que je le sois que vous ayez manqué 
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âe recevoir une dé mes lettres (i) :.elle était 
bien intéressaifte celle-là , et son retard me fait 
bien de la peine. Il faiit ^onc vous le redire , 
je vous faisais une courte réponse à une des 
vôtres , où vous me mandiez : Le chant de 
Jeanne est charma/nts Voilà voire phrase^ 
or, comme elle me parait équivoque , je veux 
absolument que vous me renvoyiez la feuille 
de ma lettre où est le chant de Jeanne; je 
vous mandais aussi d'efiacer dans cette feuille 
des secrets à nous , s'il s'y en trouvait, et je vous 
le recommande encore plus i à causé de cette 
nouvelle inquisition danà les posteâ. Ne &ites,- 
^ cependant que le moins de raturés que vous 
pourrez. CeSi uii vrai guignon pour moi que 
cette lettre ait été perdue ou retardée, car 
j'avais niis dans ma fantaisie dé ravoir cette 
jFeu^le, et je suis extrèmemeiit fâchée du re-^ 
tard que ce dérangement >y apporte. Je vouai 
répondais atissi aux qtkestions que vous faisiez^ 
sur inon arrangement. Premièrement, que je 
n'avais jamais compté être ici jusqi^'au mois 
de mars, cdmme il semblait que vous le crus- 
siez daiis cette lettre, à laquelle je vous ré* 



{l) Celle dii i«» Janvier.' 

i3 
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" pondais; et voici donc ce que je compte faire ^ 
que je tous répète, puisque Aette lettré est 
perdue. Jjespérais que les décomptes de Frw- 
çois iraient beaucoup plus haut , et tou« jugez 
bien que trois cents livres ne me mêleraient 
pas à Paris : U faut donc y renoncer, La bonne 
dame se charge de me trouver un réduit dans 
un couvent à Saint-Diûer : je vous npmndaisles 
raisons qui m'engageaient à choisir cette viile; 
la première était que, dès qu'il me faut une 
retraite, je ne puis la prendre trop isolée, et 
la seconde était à cause des postes qui y sont 
régulières \ et comme je n'aurai jamais de 
bonheur que le commerce de mes amis, c'est le 
fonds de mon établissement. D'aiUeùrs, comme 
c'est la route de Paris , j'espérais y voir, une 
heure par an, un.de mes amis$ je sais que je 
n'en sentirai que plus vivement la s^aration; 
mais je suis si convaincue que le malheur me 
suivrait en paradis, si j'y allais , que je me Uvre 
de bonne grâce à mon sort, et ne me plains 
que du peu. Croyez-en ma parole , le nionde 
enUer se renverserait plutôt, que la constance 
de mon étoile à me persécuter ! Voilà , mon 
ami, ce que j'exécuterai dans peu. J'im peut- 
être avant voir une ancienne amie que j'ai dand 
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ce voisinage; c'est madame de Chatènay ^ 
^ui était mademoiselle de Rachecourt, quand 
^c était fille d'honneur. Je lui ai écrit pour 
savoir comment j'irais jusqu'à elle. 

Mon cher Panpan! vous ne serea plus 
étonné des vapeurs continuelles que j'ai, quand 
TOUS Verrez ce qui m'occupe. Elles se sont 
eependarit un peu apaisées hier, mais aujour- 
d'hui j'en ai eu encore un grand accès. Mes 
yeux vont mieux , mon ami , car j'ai un peu 
lu de mon chef aujourd'hui; je viens d'écrire 
à madame Kouot. Je sens mieux. que jamais 
combien je suis obligée aux gens qui ra^ai- 
ment. Dubois a la fièvre depuis hier : c'est en- 
ciMre.un petit malaise. 

Je repasse votre lettre , mon cher Pahpan, 
et j« vois que vous me dites que vous brûle;z 
celles que je vous écris. Mon Dieu ! vous me 
faites trembler. Que je serais fâchée que celle 
que je vous demande fût du nombre !... 
cherchez-la bien , mon^mi ; je ne saurais vous 
en donner la date, car je ne la sais pas ; mais 
il n'y a queTimpossible qui*puisse me conso- 
ler de ne point l'avoir. 

Vous vous plaignez de n'avoir pas lu le 
^fibnnage de la fin d'une de mes lettres^ Iç 
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voicî : VOUS m'aviez parlé , il a long-temps , 
de M. de la P impie y et j'avais toujours oublié 
de vous en parler; je vous mandais que je 
croyais qu'il ne vous rendrait jamais aucun 
Service, et cela fondé sur un discours que 
Vous avez tenu une* fois ; tout se sait , moiï 
âmi , et c'est votre pure faute ; mais il feut 
vous détacher des bons offices que vous at-» 
t^diez de lui. C'était même à propos de lui 
que je vous mandais que mon amitié était au 
comble , parce que vous savez que je gronde 
Txxes^ amis quand ils font mal , et que je ne . 
vous ai grondé ni aimé moins d'un moment. 
Ah ! voilà ce qui s'appelle du rabâchage ; mais 
aussi pourquoi me parlez - vous de vieilles 
rengaines ? eni Vérité cela est pitoyable, d'au- 
tant quç je stlis fondée en raison démontrée 
pour vous dire cela. 

Je ne saLi que répondre à toutes vos ami- i 
liés, mes chers amis ^ ah î si vous pouviez voirJ 
mes yeux, vous jugeriez bien mieux jusquàl 
quel point j' y suis sensible , que par tout cèl 
que je .puis vous* dire dans ma lettre. O me 
amis ! n'oubliez jamais que vous êtes le soufflll 
de mù vie; que je n'y tiens que par vous, el 
^[ue tous mes malheurs s'évanouissent ^ 
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'p sooge au bonhieiif d-être aimée pair de si 
bons jSLi^is. Hélas ! yous avez vptre petit coin 
(le part, mon cher Panpan ^ pomme le seul 
qui me connaisse ou qui yeifille me connaître. 
Je me flatte que c'est cette connaissance, qui 
yous attache à moi , et jV trouve une félicité 
gui m'a été refusée partout ou je l'ai cherchée ; 
aussi j'y renonce et ne veux être connue que 
fie vous , mon amij mais connaisspz-moi tour 
jours bien , ç§ir quanti je serais au bout du 
monde, vous sauriez toujours mes plus se- 
prètes pensées. Penser à vous fait tout le bien 
de mon cœur. . 

Mon Dieu ! que je suis bê^e ; je relis cet 
endroit de ma lettre et j'en ^\ pitié : je me 
garde bien de parler ici , je n'arrange pas 
même mes phrases , et j-ai pourtant de l'a- 
mour - propre j mais ces terribles vapeurs 
in'abrutissent. Ah ! mon Dieu , que j'ai bien 
pensé au chagrin que vous auriez de me 
voir ces tremblemens qui vous faisaient tant 
de peinp^ en vérité cela est insoutenable. 
Sachez^, mon cher ami, qu'il y a aujourd'hui 
quinze jours qu'elles m'ont prise ^ je n'ai paç 
cessé depuis ce temps d'entendre la cloche des 
pendus^ yous souy ient-il decette folie? Labopçiç 



dame me gronde, mais c'est très-dôucemcnt , 
car elle entre bien dans mes maux , aussi bien 
que votre bonne et adorable idole, dont je ne 
puis trop me louer (i). 

M. de Maupertuis est arrivé d'aujourd'hui, 
je ne l'ai pas encore vu ; je le verrai à souper : 
je descends presque tous les soirs : quelquefois 
j'ai bien de la peine à tenir le temps de la table ; 
je me trouve mal , cela fait du train par tous 
les soins qu'on a de moi ; on me traîne dans 
ma chambre , on me jette au lit , et voila ma 
vie j elle m'est plus insupportable à cause de 
l'ennui que je donne, que par le mal que j'en 
souffre , je ne sais rien de pis que d'avoir une 
gênante comme moi dans une maison. Si je 
n'avais pas des lunettes , vous n'auriez pas tous 
ces riens de moi. 

Bonsoir , mon cher Panpan ; bonsoir , mes 
chers amis ; je vous embrasse tous cent raille 



(i) Le lectéqr a d& remarquer que , depuis la lettre da 
?•' janvier , M»* de Grafigny a du noir dans P&me, qu^elie 
est malade et qu^il n^ a que Thumain Voltaire qui prenne 
sincèrement part à &tB soufirances. Quant à Dorothée , dU 
est trop bégueule pour sWréter aux chagrins d^une femme 
malheureuse* D^ailleurs il arrive bien rarement que les auteuri 
4'^^ mal s'apitoprent jamais sur ks maux qu'ils (wX' 
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fois, Desmareis 9L tort de se plaindre^ je n'ai 
jamais manqué à lui faire réponse, et il n'en a 
lait à aucune de mes lettres; c'est apparem- 
nent par distraction. 
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LETTRE XVII. 

Çirey , ce jeadi, i5 janviy. 

J'ai reçu hîer une de yps lettres toujours 
décachetées , mon cher çimi ; c'est celle de 
;$amedi lo janvier ; celle du lundi, 5 janyier, 
est en arrière comme vous le voye:&; et celle 
de lundi dernier , que j'aurais du recevoir hier, 
l'est aussi; cela ira comme il p)aira au maître^ 
des postes. Je ne conçois pas quelle rage il^* 
ont de lire nos lettres , car il me i^emble que , 
quand on a une fois vu qu'elles ne regardent 
que nous, on devrait cesser cet;te indiscrète 
curiosité , pa^ce que je ne les trouve pas assez; 
bien écrites pour intéresser par le style; 
çnfm il faut s'en mettre l'âme en repos; mais 
est-on ^curieux des miennes aussi ? Je suis per- 
suadée que vous n'y prenez pas garde , et je 
voudrais cependant bien le savoir. 

Je sui$ çûre , mon ami , que l'afiaire di^ 
professeur, vous 'a donné bipn de l'inquiétude, 
et je vous assure que je la partage bien sensible^ 
^ej^l. Ce baron est donc toujours ç^chariié 
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après Itti ? voilà un vilain homme j mandez^ 
moi bien si cela n'aura point de cuite , et si sa 
tête est sage. Je viens de lui écrire , mais je ne 
Im en parle pas, parce que je ne sais si vous; 
foulez <pi'il âache que vous me l'ayez mandé. 
EDgagez-le , je vous prie , à ne point me faire 
de réponse, je ne saurais tant écrire, et sur- 
tout depuis que je reçois tant de lettres 0U7 
Ferles ,• cela me dégoûte. D'ailleurs je ne sau- 
rais m^empécher de parler de choses qui inté- 
mssmi votre petite société , et à la fin vos 
petits secrets pourraient bien être pénétrés, 
qùoiqae peu intéressans ; cela serait désa^ 
gréable. 

Vous me criez toujours , cher Panpwhon y 
que je n'écris pointa Desmarets/ mais c'est 
^fe je né sais point parler aux rochers ! Je vous 
assure, mon ami, que le discours de votre; pe-r 
tite voisine a pénétré à travers les brouillards 
de vapeurs qui m'environnent, et m'a fait sentir 
pn mouvement de joie dont on n'est guère ca- 
pable dans l'état oîi je suis : il m'a fait d'autant 
plus de plaisir que c^st une nQuvelle preuve 
dé mon amitié pour vot|S , et que j'aime à vous 
aimer et à vous savoir au moins une partie de 
le tranquille ; il n'y a que mon amitié qni la 
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trouble : hélas I vous savez que c*est une lie mes 
peines ; mais , mon pauvre Pa/^aw./ quiestrce 
qui m'aimerait sans vous? Je sais sûre qtx^ Yom 
aimez encore mieux que je vous sots à chatge, 
et que j'aie la satis&ction d'avoi^ im véritable 
ami. Vous auriez du plaisir à voir avec quelle 
amitié je lis tout ce que vous me dit^ de Toe- 
cupation où vous êtes de moi , quand vous êtes 
rassemblés. Vous avez raison ^ mes^ chers amis , 
puisque vous êtes assez philosophes pour aimer 
une amie qui n'a que dès inquiétudes à rùf^ 
donner; aimez-la bien, car vous faites soa bon- 
heur et son seul rempart contre le désespoir. 

Je n'ai point de nouvelles de la duchiesse ; je 
n'en ai point de François; je n'en ai point 
d'Hercy ni de Toussaint^ à qui j'ai écrit pour 
avoir du moins le peu qui me revient ; les postes 
m'apportent des lettres de mes amis décache^ 
tées , voilà ma ressource. Cependant mes va^ 
peurs diminuent ; elles sont très - modérées ; 
mais une palpitation de c<»ur et d'estomac 
presque continuelle me tourmente* M. de 
Maupertuîs part dcpiain 5 j'ai soupe trcHs fois 
avec lui , car depuis que je auis malade^ je ne 
vais plus au café; je descends à midi prendre la 
soupe avec ceux qui dineai , et le re^^e.du \ùvst 
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jeMus dans ma cfaaiubr^. Je trouve en lui tout 
ce que vous m'avez, dît , c'est-à*dirc qu'il est 
fort aiiiui>le et très-gai. Je crois qu il n'en dira 
pasautant de moi , s'il se souvient jamais de 
mWtnr vue » car je ne suis ni gaie , ni savante ; 
ainsi je n'ai pas le mot à dire. Mon Dieu ! que 
ces vapeurs rendent maussade ! J'ai lu son 
Voyage en haporde / je n'ai jamais rien lu 
de mioix écrit pour ce que j'en pips entendre » 
parce qu'à la fin ce sont des calculs et des ob-* 
servaiions auxquelles je n'entends rien* 

Tiens , voilà de quoi calmer ton impatience ; 
i'auKiis bien voulu pouvoir te l'envoyer plutôt, 
niais il m'a été impossible de le £aiire avant ce 
jour. Ce n'est pas sans peine si je te l'ai trans-^ 
oit en entien Dieu créa le ciel et la terre en six 
jouifsetse Fq[>osa; j'ai été obligée de travailler 
ie septième pour l'achever. Je trouve comme 
toiqa'ily adu merveilleux en elle , mais je ne 
Im pardonne pas sa barbare cruauté envers* 
Monaldeschi. Je pms t'en voyer cet extrait sans 
commettre d'inconséquence, 

t Christine j reine de Suède , vint à Paris : 
^ on admira en die une jeune reine qui, à 
» vingt^sept ans , avait renoncé à la sonve- 
^ mueté dont ëUe était £gDe, pour vivre librç 
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4» et tranquille. Il est honteux au3c éemaiii$ 
» protestans d'avoir osé dire , sans la moindre 
» preuve , qu'elle ne quitta sa couronne que 
» parce qu'elle ne pouvait plus la garder : die 
^ avait ce dessein dès l'âge de vingt aus , et 
» l'avait laissé mûrir sept années. Cette réso- 
» lution si supérieure aux idées vulgaires et 
r si long-temps méditée , devait fermer la 
)» bouche à ceu^ qui hii reprochaient de la 
yf légèreté et une abdication involontaire : l'un 
» de ces deux reproches détruisait l'autre; 
31 mais il faut toujours que ce qui est grand soit 
» attaqué par les petits esprits. 

» Pour faire connaître le génie unique de 
» cette reine , on n'a qu'à lire ses lettres : elle 
^ dit dlBins celle qu'elle écrivit à Chanut^ 
>i autrefois ambassadeur de France auprès 
>» d'elle : ^7- J'ai possédé sans fasie , je quitte 
I» avec facilité i après cela , ne craignez pas pour 
» moi ; mon bien n'est pas au pouvoir de la 
» fortune. » Elle écrivit au prince de Condé,: 
» — Je me tiens autant honorée par votre ^- 
» time que par la couronne que j^i postée. Si , 
» après l'avoir quittée , vous m'en jugez moins 
^ digne, j'avouerai que le repos que j'ai tant 
» souhaité mp coûte cher; mai^ je ne me 
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». iBpentîraî ponrtâxit point de rayoir acheté 
» au prit dune .couronné, et je rie noircirai 

> jamais une action qui m'a semblé belle par 

* un lâche repentir; et s'il arrive que vous 
A condamniez cette action, je vous dirais pour 
» toute exouse^ que je n'aurais pas quitté les 
» les biens, que la fortune m'a donnés , si je les 

* eusse cru nécessaires à ma félicité , et que 
» j'aurais prétendu à l'empire du monde, si 
» j'eusse été aussi assurée d'y réussir ou de 
» inourir que le serait le grand Condé, >• 

* Telle était l'âme de cette personne si sin- 
» gulièrè, tel était son style dans notre langue 
» qu'elle avait parlée rarement. Elle savait huit 
» langues; elle avait été amie et disciple dé 

> Dèscartes y ^im mourut à Stockolm dans 

* son palais , après n'avoir ptï obtenir une pen- 
» sien en France , où ses ouvrages furent 
» ;mêmé proscrits potlr lés seules bonnes 
^ choses qui y fussent : elle avait attiré en 
» Suède tous ceux qui pouvaient l'éclairer j 
X le chagrin de n'en trouver aucun parmi ses 
» sujetsl'avait dégoûtée derégnersur unpeuple 
» qui n!était que soldat 2 elle crut qu'il valait 
A mieux vivre avec des hommes quipensent,^ 
» que de commander à des hommes san^ 
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» lettres oa sans génie : elle avait cnltivé tous 
» les arts dans un climat où ils étaient alors in* 
j» connus ; son dessein était d'aller se retirer an 
» milieu d'eux en Italie : elle ne vint en France 
» que pour y passer, parce que les arts ne 
j» commençaient qu'à y naître ; son goût la 
» fixait à Rome ; dans cette vue , elle avait 
» quitté la religion luthérienne pour la catho- 
> lique ; indifférente pour l'une et pour l'antre, 
» ellenesefitpointdescrupuledeseconformer 
» en apparence aux sentimens du peuple ché% 
9 qui elle voulut passer sa vie. Elle avait quitté 
» son royaume en i654 » et fait publiquement 
» à Inspruck la cérémonie de son abjuration : 
» elle plut à la cour de France , quoiqu'il o^ 
» se trouvât pas une femme dont le génie pût 
» atteindre au sien. Le roi la vit et lui rendit 
» de grands honneurs, mais à peine lui par- 
» la-t-il; élevé dans l'ignorance, le bon sens 
j» avec lequel il était né le rendait timide. 

» La plupart des femmes et des courtisans* 
» n'observèrent dans cette reine philosophe , 
>» sinon qu'elle n'était pas coiffée à la française 
» et qu'elle dansait mal Les sages ne condam- 
» nèrent en elle que le meurtre de Monal^ 
» deschi, son écuyer , qu'elle fit assassiner à 
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Fontainebleau , dans un second voyage ; de 
quelque faute qu'il fût coupable envers elle , 
ayant renoncé à hk royauté, elle devait de* 
mander justice et non se la faire. Ce n était 
pas une reine qui punissait un sujet, c'était 
une femme qui terminait une galanterie par 
un meurtre ; c'était un Italien qui en faisait 
assassiner im autre par Tordre d'une Suédoise 
dans un palais du roi de France ; nul ne doit 
être rais à mort que parles lois. Christine^ 
en Suède , n'aurait eu le droit de faire assas- 
siner personne ; et, certes, ce qui eût été un 
crime à Stbckolm , n'était pas permis à Fon- 
tainebleau. Ceux qui ont justifié cette acUon 
méritent de servir de pareils maîtres. Cette 
honte et cette cruauté ternirent la philoso- 
I&ie de Christine, qui lui avait fait quitter 
on trôn^. Elle ieût été punie en Angleterre 
et dans tous les pays où les lois régnent ; 
mais la France ferma les yeux sur cet at- 
tentat contre l'autorité du roi, contre le 
droit des nations et contre l'humanité (i). » 



(i) Voici toT le meartrecomnns par cette veine extraordinaire 
^qties détails ^'on verra sans doute ayec plaisir. J^nal- 
^ttchif son favori, composa secrètement un libelle contre se 
ttaltrcsse, où il déyoUait ses intrigues. CAmtiMl^ charmée 
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LETTRE XYIIL 

Cirey , ce samedi , 17 janyier.' 

Voila la poste arrivée él je n'ai point de 
lettre^ Dieu soit béni ! mais c'est donc toujours 

d'aToir trouvs cette occasion de se défaire d^un amant qa^elle 

il' aimait de'jà plus , le fit traîner à ses pieds , Piniterrbgea , lé 

confondit. Après les reproches les pliis violeni, ks plus 

amers , elle aurait d& lui pardonner , mais non \ sa fureur au 

contraire s^en accrut davanuge ; elle ordonna au capitaine de 

ses gardes et a deux nouTeauz favoris dégorger son amant 

Elle s^éloigne k vingt pas pour mieux jouir de ce spectacle 

horrible : on fond sur lui de tous c6te's. Monaldeschiy après 

une vigoureuse et vaine défense , tombe tout sanglant sous li 

fer de ses bourreaux. La reine , q[ui li'entend plus ses gémis- 

Semens , s'approcbe ^ lé contemple et Tinsuite encore ; Mo-' 

naldeschi expirant s^ëveille à cette voix , se débat , s''agité : u 

eléve vers Christine une main tremblante pour lui demander 

grâce: « Quoi! s^écria-t-eUe , tu respires encore et je sois | 

w reine!... » Les assassins aussitôt écrasent la téce de oe | 

malheureux , et traînent aux pieds de Christine sa victime j 

palpitante. « Non , ajoute-t-elle , non , ma fureur n^est point 1 

i> satisfaite ; apprends , traître , que cette main qui versa tanfe^ 

» de bienfaits sur toi, te frappe le dernier coup. )> Non, ilj 

n^est point de crime plus abominable que celui de Chnstim^^ 

et cette reine est d'autant moins pardonnable , que, viog 

années après cet assassinat , elle se récria avec fureur cooti 

iine personne qui déplorait la fin tragique de Tinfortufl^ 

Monûldissehi. 
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trois en arrière; je vous avoue que cela est dé- 
sespérant pour moi, qui ne vis qiie par le sou-^ 
Tenir de mes aniis.^ Q^V ^^^e ? je n'en sai^ 
rien; c'est, ce qui me désespère. Vous devriez 
parler à Richard , pour savoir comment cela 
se fait; car après avoir attendu tous les jours de 
poste , avec des inquiétudes dont je ne saurais 
me défaire, il est triste, cruel de ne rien rece- 
voir, ou bien d'avoir des lettres décachetées, du 
moins les vôtlres ; car j'en viens de recevoir und 
de M. Hercy, qui sûrement n'a point été ou- 
Terte; il est à présent à Lunéville. Je voudrais 
bien avoir l'argent qu'il a laissé à Commercy j 
car un petit secret que je vous ai gardé jus- 
qu'ici, mon cher Panparij c'est que je sui» 
arrivée sans un sou ; cela vous étonne ? Hé bien ! 
voici comment : je ne vous ai pas dit l'emploi 
de mon argent de peur que vous ne soyie» 
l'ami de Cléphan, quoique l'emploi en ait été 
tiès-raisonnable. Je vis à Démange que la robe 
îue j'avais achetée un louis à Commercy ne 
i^e passerait pas l'hiver, parce qu'elle est d'une 
inaavaise étoffe; j'en achetai alors une d'un 
petit satin , qui me coûta deux louis , et troii 
petits écus pour façon et doublure. Dubois eu 
voulut avoir une d'indienne de près df un louis , 

i4 
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et je la lui achetai : enfin, tant ce que j'ai 
donné aux domestiques qu'aux cochers de la 
cour et de la poste de Joinville ici , il ne me 
restait pas ce qu'on appelle un sou ; et vous ju* 
gez bien , mon ami , que cela me mettait en- 
core bien du mal-aise dans l'esprit. Je vais 
donc posséder quatre cents francs ! et je n'ai 
plus rien à acheter » voilà qui est agréable ! 

Je suis toujours très-languissante , mais je 
n'ai plus de grosses vapeurs. 

Je reçus hier une ambassade de madame de 
Lanetiville, qui ne vient point, comme elle 
Favait mandé. Je demandai à son ambassa- 
deur ce que faisait mademoisselle Durand : 
cette pauvre fille est destinée aux crosses ; elle 
y est encore depuis trois mois, d'une saignée 
au pied qui a pensé lui faire couper la jambe. 
J'en suis toujours pour ce que j'ai dit: quand 
on est malheureux, on l'est sans fin. D'ailleurs 
on a mille bontés pour elle, et on l'aime beau- 
coup. 

Mon Dieu ! que je suis embarrassée de vous 
écrire , surtout quand je n'ai point de vos nou-> 
velles.... Je me crée toutes sortes de chimères, 
et je n'en ai que fsiire. Ma bonne dame m'a 
dit aujourd'hui que madame du Chàtelet 
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comptait toujours que Desmarets et le petit 
saint yiendraiexit , quoiqu'on ne joue pas la 
comédie, à cause, comme je l'ai mande à C/e- 
pkarij de la mauvaise santé dé M. de Voltaire. 
Je vous mande cela, parce qu'on ine l'a dît j 
du reste , je ne me soucie pas qu'ils viennent, 
et je crois Desmarets parti : je voudrais bien 
savoir comment? Je voudrais aussi savoir autre 
chose, mais il n'y a pas moyen d'instruire les 
curieux de nos petits secrets. 

bonsoir, mon ch^ Panpan; soyez bien 
mon ami , vous ne sauriez trop l'être , car je 
compte sur vous comme sur moi-même, et je 
n'ai de plaisir (plaisir! mon Dieu! quel mot 
étranger ! ) je n'ai de repos que dans votre ami- 
tié et dans celle des autres amis , qui n'ose- 
raient dire devant vous qu'ils ne m'aiment 
pas, quand bien même ils le penseraient , ce * 
qne je ne crois pas : je mets bien le beau grand 
frère du nombre, et je les embrasse tous avec 
tendresse. Hélas! je suis au milieu de vous, 
cher aliment de ma vie, je goûte tout le bon- 
heur qu'il y a d'avoir de tels amis, mais vous 
savez que mon imagination n'est pas soute- 
wie, le cœur et l'esprit reprennent bientôt le 
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Ma lettre n'était point encore cachetée,, 
quand j -ai appris que M. du Chdtelet^Bsim^ 
demain pour Lunéville, et qui m'a déter- 
minée à écrire cette petite lettre au professeur. 
Je suis très-fâchée de le charger d'une pareille 
commission, et je vous demaAde bien pardon 
des coups qu'il tous donnera, mais il me faut 
ma robe , entendez-vous ? c'est sa commission , 
et voici la vôtre : vous m'enverrez , je vous 
prie^ une demi-livre d'amidon bien fin. Du- 
bois en veut absolument. Envoyez-moi aussi 
cinq ou six écheveaux de fil à broder, mais 
non pas comme les écheveaux que vous 
avez envoyés ; il les faut besiucoup plus 
gros. 

O Panpan! je suis trop heureuse, j'ai dé- . 
couvert que l'intendant de cette ms^ison joue 
au trictrac, j'y jouerai demain; mais j'ai bien 
peur cpie je ne fasse comme le premier jour 
que M. de Maupertuis soupa ici. Il parla à 
table de Roudet et Grodot , et aussitôt les 
larmiBS me vinrent aux yeux. Je chercherai ' 
mon pauvre ami vis-à-vis de moi , et je ver- 
rai un homme un tiers plus gros que n'était 
mon père. O mon Dieu ! oii êtes-vous , * mes 
pauvres amis ? Je momrai sans vous revoir, ^ 
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car je ne sais pas vivre sans vous. Je me porte 
cependant un peu mieux ce soir; bonsoir. 
Bbnsoir! hélas !• où êtes-vous? que ne puis-je 
Tousledire! 
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IiBTT&E XIX. 

Girey, ce lundi , 19 janvier. 

Je viens de recevoir deux lettres de Des- 
marets décachetées, et trois des vôtres déca- 
chetées aussi. Soyez sûr, mon cher ami, que 
de quelque écriture q^e soit le dessus, elles 
sont ouvertes. C'est sans doute pour ne pas 
faire de jalousie : à la bonne heure. Voici 
Tordre des vôtres : une certaine de je ne sais 
quand est toujours en arrière avec celle de 
l'ordinaire dernier. Mais que je suis bonne ! il 
faut bien le temps à ceux qui sont curieux de 
les lire, et peut-être d'en prendre copie, tant 
on les trouve belles : enfin , les plus fraîches 
arrivent toujours un ordinaire plus tard. Celles 
d'aujourd'hui sont deux du lundi 12 et une 
du jeudi 1 5. J'ai envie de suivre le conseil que 
vous me donnez, de ne vous écrire qu'un seul 
.mot à l'avenir, parce qu'à la fin cela me fatigue 
d'être si gênée, et mes yeux qui recommencent 
à me faire mal , en iraient peut-être mieux. 

Vous avez raison, mon ami , vous êtes un 
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guide bien aveugle , car vous ne savez ce que 
vous dites , taisez-tous ; c'est ce que vous pou- 
vez faire de mieus. Vous vous doutez bien 
jf^qua quel point je suis sensible à tout ce 
que vous me dîtes de l'amitié du docteur : vous 
savez comme je pense à son égard. Il y a un 
article de votre lettre qui m'embarrasse fort. 
Vous dîtes que vous craignez et que vous avez 
lieu de craindre d'avoir contribué à mes peines,- 
mais que c'est un coup de la fortune; je pour- 
rais entendre le premier, mais je ne vois pas 
quel rapport trouver avec la fortune r je suis 
bien curieuse de cela, cependant je n'en veux 
pomt d'explication. Venons à une lettre de 
jeudi; vous m'en avez écrit deux, dites- vous, 
cela est plaisant, l'une est arrivée, et l'autre 
est restée en chemin , c'est qu'on la copie ap* 
paremment. L'imagination languit , et le cœur 
souffre de cette tyrannie. 

Vous faites bien d'être circonspect; je vous 
prie même dç l'être encore plus à l'avenir, et 
de ne répondre qu'à ce que je vous dis , sans 
y mêler aucune conjecture. Vraiment, vous 
êtes tous admirables avec votre Paris , vous 
seriez bien habiles de m'y faire vivre en atten- 
dant la duchesse^ qui ne sera peut-être pas de 
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retour au mois de mai. !^i^n, je i?€ puîç y 
aller à présent, et je ne puis m'expliq^uer niieu:s, 
car il est cruel d'être sûre que des ifitei^éts 
conoine ceux de Tamitié qui nous lie , soieat 
à la merci.... IXe me nommez personne dan& 
vos lettres, je vous en conjure : n'entendons^ 
nous pas toujours de qui nous parlons? At^ec 
les sots noms que vous avez donnés à tous nos 
amis et amies, vous m'en faites perdre la tète« 
Ah! quel homme que ce Panpanî 

Vous n'aurez^ qu'à jeter mon chien dans la 
rivière si vobs voulez, mais ne m'en parler 
plus j ce sont des choses si loin de moi qu'elles 
me révoltent. Je vous ai bien parlé de Lise» 
me direz-vous , je suis sûre qu'un certain homme . 
portât de son araignée. Vous dites que vous 
m'envojez la lettre que je vous ai.redemandée, 
c'est bien plaisant! croiriez- vous que je ne 1'^ 
pas encore reçue? Mon parti est pris, elle 
vieiaflra quand elle pourra : mais peut-être œt^ 
elle déjà à $a destination; c'est ce que je vou- 
lais. 

Finissez vos commentaires, je vous en sup- ' 
plie , et ne me nommez point nos amis ; je 
le répète, parce qu'en lisant vos lettres, je ne 
trouve que cela. Vous avez &it une prédiction 
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dans une de vos lettres, il y a un mois ou six 
semaines, qui était plus vraie que celle que 
vous faites sur mon bonheur, je n'y ai nulle 
foi, je me connais. * 

Je ne me souviens point du tout des vers de 
M. de Pùydebart, maiè je parierais qu'il n'y 
a pas un mot de vrai dans Tliistoire qui l'a 
tant divertie. Je crois reconnaître les gens dont 
il parler et , si je ne me trompe pas , j'assurerais 
bien qu'ils en sont à mille lieues^ mais vous 
êtes tous des bêtes , eiitendez-vous ? C'est ainsi 
que je vous traiterai, puisque vous ne voulez 
pas avoir àe l'esprit. J'ai joué hier au trictrao 
avec le gros intendant , et je n'ai eu aucun plai- 
sir; je songeais à nos parties de poule. Ah ! 
Kion Dieu ! bonsoir. Je me porte assez bien , 
c'esi-à-dîre en comparaison de Tétat d'où je 
sors. Cependant je suis aussi bête que vous ; 
mais n'est pas sot qui veut. Adieu, mon cher 
Panpan ; bonsoir , mes chers amis; et vous , 
mon beau^e/iY sainte vous ne me dites rien ? 
je vous emi>rasse tous mille et mille fois. 
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LETTRE XX. 

Gmj, ce jendi, 29 janvier. 

Je n'ai point reçu hier de vos nouvelles , 
mon cher Panparty et cela me met toujours 
de bien mauvaise humeur : je ne sais presque 
plus compter les lettres qu'on nous re- 
tient. Je vous prie de ne plus m'écrire que 
quatre mots ; pourvu que je sache que mes 
amis se portent bien , je suis contente. Peut- 
être que les inquisiteurs des postes se lasseront 
à la fin de nous persécuter. Quant à moi , J6 
ne vous écris que pour que vous sachiez que 
je ne suis pas morte j mes yeux sont pis que 
jamais , et » à la lettre , j'e vous écris sans voir i 
je ne sors plus de ma chambre , parce que \t 
ne puis souf&ir les lumières^ je soupe en 
aveugle. Cette fhixion me vient le plus inal- 
à-propos du monde. J'attends notre ami avec 
tant d'impatience , que je meurs de peur que 
quelque chose d'imprévu ne l'empêche d'ar- 
river. La longue habitodequcf ai d'éprouver des 
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contradictions les moins attendues me donne 
autant de crainte que d'espérance. Bonsoir , 
hélas ! vous savez tous « t^idres amis , si je vous 
aime! Mais ne puis-je vous aimer sans crime, 
et ne se lassera-t-on pas de me desespérer? Si je 
suis privée plus long-temps de vos lettres que 
vais-je devenir? Ah! mon dieu! secourez-moi. 



1 
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lbi;tre XXI. 

Cirey , ce saaiedi ^ ^4 Î^Wr- 

Mes yeux vont assez bien ce soir , mo^ 
cher ami ; pour vous écrire un peu plus qulii 
l'ordinaire, moyennant des lunettes qui ma 
rompent un peu la vivacité du blanc que jm 
peine à soutenir. Je commence par là , parc^ 
que je suis sûre que ce qui vous intéresse le 
plus , c'est ma santé. Vous saurez donc encori 
que les vapeurs ne veulent pas désemparer I 
j'en ai eu hier un grand accès; et pour me re^ 
mettre de la journée , j'eus la colique toute ]i 
nuit : il est clair que ces demoiselles doivent si 
tenir compagnie. C'est une pitié que ma santéi 
je désespère presque de la rétablir. 

Toutes réflexions' faites, je pourrais bien 
prendre le parti que me conseille notre, ami ; 
j'y vois encore des difficultés, mais je crois qui 
ses raisons et ma déférence les lèveront. 

Je viens de recevoir trois de vos lettres', mon 
ami, mais je n'en suis guère contente j l'une, 
décachetée , est celle où vous me renvoyez la 
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Wcnne. Ah ! pour cette fois, ils auront vu cpUe 
qu'ils mouraient d'envie de voir; mais aussi 
die est vieille comme les rues ; quant aux deux 
lutres, elles ne sontpoint décachetées , elles sont 
toutes deux du samedi, ily a huit jours, et cela me 
laraît trop vieux : mon amitié est très-offensée 
de ces retards. Quoique ces deux lettres n'aient 
pas été décachetées , ne Vous y fiez pas davan- 
tage : ce n'est point du tout une raison de con- 
iance ; on ne le fait que pour la rétablir; enfin 
ilfeut avoir patience.... MonDieu !que vous me 
biles plaisir par tout ce que vous me mandez 
kdesmarets /Vous aviez mis dans une de vos 
fcmières lettres que j'ai reçues , une de ces 
jbrases opiniâtres dont vous m'avez tant per- 
5&uté à Démange , et dont j'avais fait un poi- 
gnard bien aiguisé. Oui, je ne saurais m'empê- 
der dele répéter encore , votre opiniâtreté m'est 
inconcevable ; car à quoi cela est-il bon? vous me 
connaissez trop pour ne pas savoir que ce n'est 
ft me mettre de l'inquiétude dans l'esprit , 
*Ds autre firuit que de me tourmenter ; et vous 
wvez juger que dans l'état où je suis , c'est vrai- 
îfient me poignarder. Je n'avais pris aucun parti 
Çie celui de patienter,'parce que l'autre est 
9&possible; et quand il aurait été po$sible, ses 
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deux dernières lettres me feraient oublier toutes 
sortes de résolutions. Je lui suis trop obligée de 
Fintérct vif qu'il prend à moi j j'en suis péné- 
trée; f oublie toutes ses négligences, en voyant 
un fond d'attachement qui ne manque jamais 
dans les occasions vives : je ne saurais vous dire 
tout ce que je pense là-dessus. Vous lisez si bien 
dans mon âme qu'il ne tient qu'avons de m'en- 
tendre !... Voilà ma disposition depuis que j'ai 
i:eçu les deux lettres de mon cher docteur. Ju- 
gez , cher Panpan y ce que fait aujourd'hui 
celle où vous ne me parlez que de la soirée qu'il 
a passée tcte-à-lête avec vous !... A force d'y rê- 
ver, j'ai entendu le vers de Racine que citait 
M. de Puidebart. Ah ! mon Dieu, que vous êtes 
loin du but ! Outre qu'il n'en est pas question, 
c'est que j'ai en véritable horreur tout ce qui y a 
rapport ; mais il faut que vous soyez tous bien 
bornés, mes chers amis , si vous ne voyez clair 
dans une chose qui parle d'elle-même ; pour 
vous, je vous reconnais bien , mais pour les 
autres, je ne sais ou ils mettent leur bon es- 
prit; enfin je n'y puis que faire, mais un jour 
viendra où vous serez bien confondus. 

Parlons de choses plus sérieuses maintenant. 
3elon ce que vous me mandez , je ne dois pas 
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être si contente de M. Comiel que vous le dites, 
et je le trouve si peu au coiurant de mes affaires , 
que je vous prie de l'arrêter tout court ; s'il fait 
bien à de cer^ins égards , il fait fort mal à cer- 
tains autres ^ ce qui est fait est fait. Je suis assez 
souvent dans le cas de ne pouvoir remédier 
Hux fautes des gens qui se mêlent de mes af- 
faires ; j'en souflfre , mais du moins qu'ils n'aillent 
pas plus loin et qu'ils se tiennent en repos : je 
sais que ce n'est pas faute de bonne volonté , 
mais le manque d'intelligence revient au 
même. 

Je vous fais mon compliment, mon ai^ 
mable Panpan , sur votre petite fortune de 
cabaret : en avez vous été quitte cette fois pour 
des injures ? Vos histoires de la cour m'amusent ; 
quoique je ne les entende pas h moitié , cela 
ne fait rien , contez toujours ; c'est me parler 
de gens de ma connaissance , et c'est beaucoup 
qaand ou est environné de montagnes , car ce 
rfest que cçla dans ce pays-ci. 

Mais vous n'allez donc pas plus au bal cette 
année que l'autre? Contez-moi un peu cela, 
et sur-tout dites-moi bien si c'est toujours pour 
la même raison ; entendez-vous , Panpan ? 
Ha çà I et cet autre , n'est-ce pas un jour de bai 
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qu'il a été causer avec vous ? Ah ! ce pauvre 
ami^ il n'y va donc guère? Que cela est jc^i , 
de dire de si belles choses , au lieu d'aller faire 
le muguet ! • 

Que j'aime ce bon grand frère de m'aimer 
si bien ! Quand je ne lui aurais pas d'autres 
obligations que celles qu'il sait bien, je ne lui 
saurais pas moins bon gré de son amitié; elle 
ne s'est jamais démentie , et je sens mieux que 
jamais le prix des bons cœurs; dites-lui mille 
douceurs pour moi, et embrassez-le comme je 
l'embrasserais. Je ne puis trop vous le dire , 
mes chers amis , ma vie est dans vos cœurs j 
vos amitiés sont mon seul bien : hélas ! je ne 
vous ai jamais causé que des peines; soyez bien 
glorieux de savoir si bien aimer, comme je suis 
bien glorieuse d'avoir des amis si parfaits. Et 
vous , cher Panpariy n'aurez-vous rien de par- 
ticulier à me dire ? vous savez bien que si fait , 
car vous clés mon Panpichon ! Pour le doc- 
teur j son petit pot-bouille à part , je le verrai et 
je lui dirai , mon Dieu ! tout ce que je lui dirai ï 
je crois qu'il me! faudra deux langues , jamais 
la mienne ne suffira; mais viendra-t-il ? Que 
je crains quelque tour de mon étoile ! Ah ! quel 
bon tour que celui de le voir ! 
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LETTRE XX IL 

Cir«y y ce linidi f a6 janvier. 

Ma patience est à bout , mon ami ; voilà la 
poste arrivée -et point de lettres. Il y a à pré- 
sent dix jours que je ne sais ce que font mes 
chers amis,- et dans le temps où j'ai le plus 
besoin de le savoir. Desmarets vient-il ? Mon 
Dieul ne lui est-il rien arrivé qui l'en em- 
pêche ? Question inutile et qui repasse millo 
fois dans ma tête. Voilà quatrç lettres de rete- 
nues^ quelle tyrannie I... Je meurs d'impa- 
tience de sortir d'ici, car j'espère que les autres 
postes seront plus régulières. Comme, je l'ai 
éprouvé toute ma vie, c'est une chose inouie 
pour moi et qui m'est bien cruelle, puisque 
ncm-seulement je ne sais ce que font les gens 
çpe j'aime, mais que je n'ose parler de mes 
aSaires et des arrangemens que j'ai dans la 
tété, et que je voudraispourtant prendre de con- 
cert avec les seules personnes avec qui je puisse 
en communiquer. Que veulent donc ceux qui 
me persécutent? S'ils sont curieux des nou- 

i5 
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velles d'ici , ils sont bien sots s'ils ne voient pa* 
que la certitude des lettres ouvertes retient 
sur les bagatelles comme sur les choses iqté- 
ressantes , et qu'ils ne trouveront que la dou- 
leur d'une amie privée de la seule chose qui 
puisse lui faire plaisir. Ils sont bien cruels si 
c'est uniquement pour jouir de ma peine! 
Enfin, je n'ai rien à vous mander, mon amij 
je ne fais que sentir et ne saurais parler. Il faut 
cependant que je vous dise que madame du 
Chdtelet m'a dit hier qu'elle avait mandé à 
M. son mari de tâcher de vous ramener. Je 
crois n'avoir que faire devons arrêter ^ je pense 
assez que vous n'en ferez rien -, que ferîez- 
vous ici , pauvre sot ! et d'ailleurs vous auriez^ 
sans doute, autant d'envie que moi d'avoir 
des nouvelles de vos amis , et apparem- 
ment que vous ne seriez pas plus heureux 
que je ne le suis. Restez dans votre tanière, 
pauvre oison, et jouissez du bien-être que 
vous savez si bien goûter : aimez -moi avec 
mes amis , et écrivez - moi si peu que vous 
pourrez ; pourvu que je sache que vous vivez 
et que vous vous souvenez de moi, je suis 
contente. 
Voilà la bonne dame qui me trouve pieu- 
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rante et furieuse r elle me conseille de faire 
adresser mes lettres à M. son mari; voici l'a- 
dresse : j4M. de Champbomrtj lieutenant de 
tamlerie y au Champbonin par Vassj^ 
Vous y ferez mettre une double enveloppe 
d'iine autre main. Cependant vous ne m'écrirez 
pas îplus librement , au moins , parce que j'ai 
toujours peurj mais j'aurai vos lettres plus 
exattement , et cela me suffit. Serve»- vous de. 
mon amie, je vous en <:^onjure , et donnez-moi 
des nouvelles de votre chère santé. Ce n'est que 
pour être sûre d'en avoir que je prends cette 
voie détournée; car je ne veux pas , tant que je 
serai ici , que vous disiez un mot à cœur ouvert. 

Bonsoir, mon ami; je me porte mieux ; mais 
j'û bien peur que le chagrin que j'ai de n'avoir 
point de vos nouvelles ne renouvelle mes 
maux. 

Depuis que j'ai fini ma lettre, rêvant creux, 
JMprîs mon parti; je viens d'écrire à madame 
Babaud , pour lui demander à descendre chez 
die et d'y avoir un lit , en attendant que je soi^ 
gllée. Je la prie de me faire réponse prompte- 
ment; si elle ne veut pas, j'irai loger chez le 
suisse des Tuileries ; trouvez-vous que j'aie bien 

Élit? 
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LETTRE XXIII. 

> Citey , ce jesdi , 29 fanviffri 

Je reçus bier deux de vos lettres, mon cher 
Panpan; Tune du lundi 19 ouverte, et l'autre du 
jeudi S2 , qui ne Ta pas été ; vous voy e^ qu'elles 
ont encore l'agrément d'être de vieille date , 
et partant qu'elles me déplurent. Je n'y voyais 
ijue l'inquiétude sur mon compte , et pas un 
mot des lettres que j'avais écrites, encore moins 
du départ àtDesmarets. Une heure après que 
je les eus lues et que je rognonais, à part moi, 
madame du Chdtelet m'envoya dire qu'elle 
en avait reçu une de M^ son mari , qui lui 
mandait que Desmarets serait ici aujour* 
d'hui 041 demain; qu'il passerait à Commercy 
pour prendre mon argent , et qu'il m'apporte- 
rait un paquet qu'il lui avait renvoyé , parée 
qu'il serait ici plutôt que lui. Voilà la réponse 
à toutes mes lettres et me v<Htù bien aise. Msûs 
le croire&voufi , moi) ami , les vapeucs. m'ont 
rendu l'âme si noire €pe je ne sens {Jus le 
plaisir , jene fais que le penser. A souper , nia- 
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datne du Ckdtelet rhe confirma encoretoiit 
cela , ^ me dit que M. duChdtelet vous avjiît 
fait iwfilg: dé l'aller voir , et qu'il était surpris qufe 
TOUS n jr eussiez pas été. Jespère , mOU ami , 
que vous réparerez cela, et que votre oisonuef- 
rie n'ira pas jusqu'à manquer à ce devoir. Re- 
Tenous à tos lettres : je commente par l'article 
qui mé piarâllt lé plus intéressant pour tous. 
Vobs êtes étonné que le professeur né vous 
uitpas marqué de ressentiment de là pëltic 
que vous lui avez fàîte ; eh ! qu'y a-t-il d'ex- 
traordinaîref à cela ? A quoi servirait donc l'ami- 
tié, si elle ne pteilait le parti de l'ami quand il 
semble avoir tort ? die est faite pour dire : il ne 
fa pris fôîi? s'il Ta fait, c'est sans intention, et ce 
nepem être qu'tine fau!elégère ; si les suites en 
sontâcheuses, cett'éstpluS à lanii qu'il s'en faut 
prendre. Je parie (Jùc mon ami professseur a 
pensé tout cela ; du moins Faurais-je pensé à 
sa place. Il est vrai que;si depuis vous avez fait 
âwioreime autre faute, comme il nie parait, 
parce qu'il tn'a mandé , il lui est permis d'avoir 
tin moméilt' dliumeur et dé vous en feiire des 
reproches , mais pourtant sans que l'amitié en 
soit altérée uU instant. N'est-ce pas, mon arrii 
professeur, voîlà vôtre histoire? voyez si je vous 
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connais bien. Parlons de vous à présent ; }6 
viens de rélire vos deax lettres , et je vois que ce 
ne sont que des réponses où il n\y^ poîni.de j 
réplique; je ne parlerai qu'à un .de v^s* Vous j 
croyez , mon cher Panpichon^ que j*ai été fîh 1 
chce de ce que vqus m'avez écrit sur Paris? je i 
vou^ assure que npn i pardonnez- moi les li^^ \ 
d'humeur que vous avez pu trouver dans me^ 
lettres. Si vous m'aviez vue dans mes vapeurs , 
vous croiriez que ce sont des échappées qni 
partent sans m'en apercev<Hr.: j'aurais une peine 
sensiblesi vous vous en étiez fait de ces chose^*U. 
Vous savez comme je suis , et quoique, vous ne 
sachiez pas comme je viens d'êtrp » voqs de- 
vez , par coiviparaison ^ me pardonner quelques 
minutes d'humeur : voilà qui (sst fini , n'est-ce 
pas ? Ne parlons plus d'humeur , car je n'en ai 
point aujourd'hui : je n'eu, ai plus depuis que 
j'ai pris pia résokition pour Paris^ Je sens tous 
les iucoûvénîens d'un tel voyage, mais l'incer- 
titude était çnçox:e pis. Si. je puis loger c^ez 
madame Babaud ,. peut - être feiiaî - jç faire 
quelque chose à Masson^ en soupant tQus les 
jours avec lui. C'est upe différence du tout au 
rien entre écrire et voir les gens d'aô?ires*2?^^- 
rrn^rets fait bien d'arriyer , car ma bonne d^mo 
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part demain pour Paris ; et si les vapeurs étaient 
revenues , je ne sais ce que j'aurais fait de ma 
pauvre tête. Je ne puis vous rien dire du jour 
de notre départ. Il semble que Von ait envie de 
garder Desmarets le reste du Carnaval; mais 
je ne sais si ses affaires lui permettrontde rester : 
TOUS en savez plus que moi; allez toujours votre 
train pour Fécriture, tant que je ne vous dirai 
rien de plus positi£ 

Bonsoir , aimable ami ; je suis plus sen- 
sible que jamais à toutes les délicatesses 
que je trouve dans votre amitié ; je vous aime 
aussi plus que jamais, s'il pouvait y avoir du 
plus dans mon amitié. Embrassez tous mes 
chers amis, je vous en prie; je les vois, j'en- 
tends tout ce qu'ils disent, et j'en suis pénétrée 
de reconnaissance. Voilà une lettre pour ma- 
dame de Mirepoix ; faites-la lui donner si 
elle est encore à Lunéville , sinon mettez-la à 
la poste pour Vienne , en l'affiranchissant ; 
comme elle ma dit de lai écrire , j'ai cru le de- 
voir faire sur son mariage. 

J'ai oublié de dire wl petit saint de faire des 
tmdresses pour moi à madame de la Galai- 
zière , mais je m'en fie bien a son amitié qui 
n'a qiie faire de précepteur. 
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Voici nue réflexion qu'il feit à la suite de k 
mort du cardinal Mazarin , qui me parait bi^ 
intéressante. J ai d'abord pensé à toi ^ car je 
t'aime trop pour ne pas te mettre de moitié 
dans mes plaisirs. 

« On n'entreprendra pas ici d'examiner À 
ji le cardinal Mazarin a été grand ministre ou 
» non : c'est à hes actions de parler et à la pos* 
31 térité de juger. Le vjilgaire suppose quelque* 
» iois une étendue d'esprit prodigieuse , et un 
» génie presque divin dans ceux qui ont gou- 
» verné des empires avec quelque succès. Ce 
» n'est point une pénétration supérieure qui 
» fait les hommes d'état, c'est leur caractère. 
9 Les hommes , pour peu qu'ils aient de bon 
» sens, voient tous à peu près leurs intérêts. 
» Un bourgeois d'Amsterdam ou de Berne 
» en sait sur ce point autant que Séjauj 
» Ximenè^ , Bucckingham y Richelieu ou 
ji MazaHn ; mais notre conduite et nos en- 
» treprises dépendent uniquement de la 
M trempe de notre âme, et nos succès dé- 
» pendent de la fortune. 

• Par exemple , si un génie tel que le pape 
JI Alexandre F'IjOXk Borgia^ son fik , avait 
JI eu la RocheUe à prendre , il aurait invité 
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dans son camp les principaux chefe sous un 
serment sacré et se serait défait d'eux. Ma-- 
zann serait entré dans la ville deux on trois 
ans plus tard, en gagnant et en divisant les 
bourgeois : don Louis de Haro n'eût pas 
hasardé rentreprise. Richelieu&l une digue 
sur la mer, à l'exemple S Alexandre ^ et en- 
tra dans la Rocbelte en conquérant ; mais 
une marée un peu forte , ou un peu plus de 
diligence de la part des Anglais , délivraient 
la Rochelle , et faisaient passer Richelieu 
pour un téméraire. 

» On peut juger du caractère des hommes 
par leurs entreprises. On peut bien assurer 
que Tâme de Richelieu respirait la hauteur 
et la rengeance j que Mazarin était sage , 
souple et avide de biens ; mais pour con- 
naître à quel point un ministre a de Fespry; , 
il faut ou l'entendre souvent parler, ou lira 
ce qu'il a écrit. Il arrive souvent parmi les 
hommes d'étal ce qui arrive tous les jours 
parmi les courtisans ; celui qui a le plus 
d'esprit échoue, et celui qui a dans le carac- 
tère plus de patience , de force , de sou- 
plesse et de suite , ré.ussit. 
» En lisant les lettres du* cardinal Mazarùty 
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» et Us Mémoires du cardinal de jReft , 'on 
» Yoitqae Retz était un génie supérieur; ce- 
^ » pendant Mazarin fut tout puissant^ et Retz 
» fat accablé. Enfin , il est très-vrai que , pour 
» faire un puissant ministre, il ne faut souvent 
» qu'un esprit médiocre , du bon sens et de la 
» fortune ; mais pour être bon ministre, il faut 
9 avoir pour passion dominante l'amour du 
)» bien public. Le grand homme d'état est 
N celui dont il reste de grands monumens 
» utiles à la patrie. 

]» Le monument qui immortalise le cardi- 
» nal Mazarin est l'acquisition de l'Alsace. 11 
« donna cette province à la France dans le 
» temps que la France était déchaînée contre 
>» lui; et, par une fatalité singulière , il fit plus 
» de bien au royaume » lorsqu'il y était pérsé- 
» cuté , que dans la tranquillité d'une puisr 
» sance absolue. » 
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LETTRE XXIV, 

Cirey , ce samedi , Si janvier. 

Il est sept heures , mon cher Panpan; je 
v^BS de recevoir deux de yos lettres , mais 
Desmare ts n'est point arrivé ; que fait-il donc ? 
Ce n'est pas que sa chambre ne soit prête, car 
jy ai entendu faire du feu il y a plus de trois 
heures. On lui donne la chambre de la grosse 
dame , qui est à côté de la mienne. Je ne vous 
psurle pas de mon impatience de le revoir, vous 
la conns^ssez , je crois, mieux que moi. Par- 
lom de vos deux lettres ; elles m'ont fait rire : 
moi rire ! oui , et par deux raisQUjs ; voici la 
première : vous save^ que je vous ai mandé, 
dans ma dernière lettre de lundi 26 , de m'é<* 
crire à l'adresse de M. de Champbonin ; vous 
douteriez^vous que c'est lui qui m'a envoyé 
toutes vos lettres d'aujourd'hui dans une en- 
veloppe de sa main , même une de Paris? Or » 
M. de Champbomn ne demeure pas à Vassy , 
^ laxnaitresse de poste a ordre de faire un gros 
paquet de toutes les lettres adressées k la mai*- 
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son de madame du Chdtélet ; cela n'est-îl 
pas drôle ? Enfia , je les aï , et elles n'ont pa* 
été.... du moin» lune; pour Tautre , je n'en 
voudrais pas répondre : Tune est du samedi 24, 
l'autre dé lundi dernier 26. Voici la seconde 
chose qui m'a^ fait rire : c'est le long préam- 
bule de la première pour {mrvetxit à desr bé- 
lîses ; tout ce que j'y puis répondre , G*esi de 
hailsser les épaules ; cepènd&nt je suis bien 
aise, d'y Toir que le plus honnête homitie dà 
monde ne vaut pas mieux que les autre», 
puisqu'il consent qu'on fasse une fausise clef 
pour faire ce que la délicatesse de sa conscîèuefe 
lai reproche. Or , si c'est un mal , il ne sera jpas 
moins fait , et cet honnête homme ne le éera 
pas. moins; de là Je conclus que le plus honnête 
homme du monde ne répugne qu'à la forthe, et 
j^ai pliw de plaisir à eii rif é qu'à avôit une vieilte 
ro)>e , quand même elle serait de drap d'or ; jè 
Itt donnerais de bon cœur pour cette vérité, ^iiê 
tous les hommes sont les tnêmtes au fond. Moi , 
je voulais tout simplemeirt Une chose qui tl'eSt 
point injuste et qui ne fait tort- à péWôlïtie; 
vous le voulez bien aussi , parce ^oè , teàlgré 
votre opiniâtreté , vous la voyéis telle (Ji/êBè 
est; maris vous y voulez du détour, ceb ifétiéitt 
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au même. On poarràit dire du barreau et que 
certain quidam de Corneille disait de Rome : 
Fous n'auez pas perdu tout votre temps. En- 
fin, je ris encore, car je vous vois la clef à la 
main , comme jirlequin tenant celle de la 
prison de Samson. 

Je suis bien aise de savoir que le coflSre..^. 
mais chut ! quelque délicatesse de conscience 
irait se inéler encore de nos aJBfaires , il faut être 
discret et prudent avec les gens délicats. IVe vous 
avisez pas, mon petit ami, de prendre toutes 
ces plaisatuteries^là en mauvaise' part , vous les 
mmtes et au-delà ; et pourtant je vous jure que 
je ne suis pas fîichée, et que je vous aime de 
tout mon cœur. 

Oà diable votre esprit prend-il toutes ces 
geatttlesse^ sur Vaffaire de Rouron ? mais ce 
qu'il y a de plus {faisant y c'est qu'on n'y peut 
ère rien. Je suis toute surprise^mon Panpany 
de vous trouver de l'esprit ; il y a si long-temps 
que vous travaiUet à me prouver le contraire.... 

Mais Desmarets n'arrive point ! 

U f«ttt que je vous parle de ma santé , je 
m^aperçois que je ne vous en parle que quand 
je suis< malade. Je me porte assez bien ; depuis 
d^ux joiu:s je ne me suis pas senti du tout d« 
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vapeurs. «Tattnbae cela à deux promenade» 
que j'ai faites avec madame du Châtelet^ tète 
à-tête. Vous savez que jîiïg^arrc m'ordonne diï- 
mouvement : d'ailleurs, quoique nous n'ayons 
parlé, dumoinselle, quede science, elleenparle 
si bien que c'est un grand plaisir de l'entendre. 
Nous avons été sur le chemin par où doit venir 
Desmarets ; s'il avait eu l'esprit d'arriver dans 
ce moment , sa vanité aurait été flattée un ins« 
tant de nous voir aller au-devant de lui. 

Pourquoi n'allez -vous donc pas au bal? 
c'est, sans doute, encore par quelque délica^ 
tesse de conscience, puisque vous ne me le dites 
pas , quoique je vous l'aie demiandé. Je vois 
que je n'ai pas grand'chose à répondre à vos 
deux lettres. Je vais vous conter des nouvelles 
de Paris : ma sœur me mande que le roi a 
donné deux balsa Versailles; tout Paris y a 
couru comme à un phénomène. Les belles 
dameâ se sont placées sur des gradins dans une 
salle d'Hercule, où on les a laissées se mettra, 
et d'où on a voulu ensuite les faire sortir. 
Elles ont , toutes de concert , résisté aux 
prières malhonnêtes des gentilshommes de la 
chambre. On l'a dît au roi , qui les a fait sortir 
lui-même avec des paroles fort dures, ce qui 
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n'est pas poli. Il faut que ce soient de3 dames 
de l'espèce dé ma sœur, car elle s'applaudit, 
de n'y avoir pas été» Avez- vous su que le roi 
a été à l'opéra ? Il a voulu louer le parterre , 
Famphithéâtre et un rang de loges ; maié il 
s'est trouvé que cela était trop cher : il n'a 
gardé que trois loges pour les dames de sa 
suite, et deux bancs dans Tamphithéâtre pour 
les messieurs. Le cardinal se pâme de joie et lui 
pardonne de se divertir. 

Biais Desmarets n^arrivc point ! 

La lettre que vous m'avez. envoyée deMu- 
nich n'a ni père ni mère ; il veut faire de Fes- 
prit ; il se perd dans les nues et tombe commis 
Icare; enfin vous l'entendez. 

Mais Desmarets n'arrive point ! 

Allez , allez ! n'ayez pas peur que je perde 
une de vos amitiés , je les lui ferai bien rendre 
en bons embrassemens comptant. Je vous ai* 
merai tous en lui. Je voudrais bien aussi voir le 
f eût saint. 

Mais Desmarets ne vient point ! 

Bonsoir , mon cher ami 5 si je suis bien ai- 
Diée , soyez sûr que je ne vous aime pas moins j. 
je sens, moi, combien mon amitié est chétive 
pour vous , et combien la vôtre m'est utile , 
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puisqu'elle esi ma ressource en toutes occa"* 
^ons. A propos , je suis bien aise que vous 
ayez tu M. du Chdtelet ; j'avais peur que vous 
ne fissiez le sot. 

Mais y Desmarets^\arTÏYe point I 
Je vous prie de savoir de M. Fachet » s'il 
voudrait bien se charger des affaires de madame 
de Corèze; il n'est question que de garder ses 
papiers , et de tirer sa pension et sth rentes sur 
l'état. Faites-lui bien des amitiés pour moi 
Encore un à propos , Panpan ! ne m'écrivez 
point, à votre aise ; je n'y serai qu'à Paris » si j'y 
vais. A propos encore , ou hors de propos , j'é« 
cris à Comiel; je rassemble ce que ma bê- 
tise me permet de savoir ^ mais j'ignore quand 
il aura ma lettre ; car je suis encore si bête de- 
puis mes vapeurs , que je ne puis finir ma 
lettre. 

Hélas ! je ne l'entends point! 



O t^n 
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LETTRE XXV. 

Cirej , ce lundi , a février. 

Desmarets ai*riva hier à onze heures du 
matin. J'étais en peine de lui ; je le vis entrer 
dans ma chambre , jugez !... je ]ae lui ai presque 
point encore parlé : on fut tout le jour dan^ 
\ la chambre de madame du Chdteletyqm était 
au lit sans cependant être malade. Aujour- 
d'hui elle a chanté avec le clavecin et Taccôm- 
pagnement. Nous jouons Boursoufle tout-à- 
fheure , où Desmarets lit un rôle. Il est ré- 
solu , de gré ou de force , que nous ne parti- 
rons que le jour des Cendres ; d'ici là voici ce 
qne nous ferons : nous jouerons Zaïre j 
ÎEnfant prodigue y V Esprit de contradic^ 
tion (i) , et une autre pièce que vous ne con- 
naissez pas , ni ne connaîtrez, qui est en trois 
actes, dont personne ne srail un mot, et cepen* 
dant cela ira. Voyez si nous avons de la ht- 
sogne et si on a le temps d'écrire à un magot! 

(i) Comédie en un acte de Dnfremf, 
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aussi Des marées jure-t-il ses grands dieux 
qu'il ne vous écrira qu'en chemin; mettez- 
vous-en 1 ame en repos : il dit que vous ferez 
les grands bras , que le petit saint tapera du 
pied, que le Bœuf fera entendre sa belle voix , 
et il s'en moque; mais à quoi est-ce que je 
m'amuse ? Je viens de recevoir une lettre de 
madame Babaud, elle me donne une chambre 
avec un cœur et des grâces qui m'enchantent ; 
enfin , on dirait que c'est moi qui l'obUge : 
elle viendra au-devant de moi du plus loin 
qu'elle pourra.Elle me mande aussi que Masson 
se réjouit de me voir; ainsi tu vois, mon 
ami , que je ne balance point à partijr ; mais 
le croiriex-vous ? je pense le plaisir, je le sens 
presque et je ne suis pas gaie; je crois que je ne 
le serai jamais ; mais à la bonne heure , pourvu 
que je n'aie plus de grandes secousses , je re- 
nonce volontiers au plaisir. Je ne sais si j'aurai 
le temps de t'en dire davantage ; en tout cas , 
bonsoir, mon cher Panpan; bonsoir, mes 
chers amis ; vous êtes tous bien aimables , un 
peu bêteis , par exemple , mais c'est égal ; je 
vous donnerai de l'esprit. Voilà ma réponse à la 
lettre que Desmurets m'a apportée. Las ! 
laissez* moi faire, je vous ferai bien voir que 
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TOtre cheval n'est qu une bête , quand une fois 
j'aurai pris l'air de Paris. IT nie semble que je 
vous aime mieux .tous aujourd'hui que jamais. 

Desmarets ne m'a pas dit un mot de vos 
amitiés i et > qui pis est^ je n'ai pas encore eu 
le temps de lui rien dire ; vous croyez que 
cela n'eist. pas vrai; !eK bièii f cela est a la 
lettre. 

A prdpos , Panjrickon , sais-tu que je n'ai 
plus de vapeurs : il est bien temps que j'en sois 
débarrassée 9 elles m^om assez causé d'ennui. 
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LETTRE XV. 

Cuej , 5 février» 

J'avais oublié lundi de tous mander, mon 
cher ami , que je n'avais point reçu de vos nou- 
velles. Hier, je reçus deux lettres; Tune du 
jeudi 2Q, l'autre du lundi 2 février. II y a bien 
long-temps que je n'en ai reçu une si fraîche; 
mais celle du samedi, entre ces deux, est restée en 
chemin : j'en suis fâchée , car vous m'y disiez, 
sans doute, le sujet de votre tristesse dont vous 
me parlez dans celle du lundi. J'y prends bien 
part sans savoir ce que c'est j mais vous avez 
du chagrin , c'est assez pour que je le partage. 
Vous me parlez aussi d'une montre qui n'est 
pas retrouvée , et je ne sais si elle était perdue. 
Je ne suis pas si affligée de votre voyg^e de 
Rembervillers , que je l'aurais été dans un 
autre temps. Je vous ai mandé que je partais 
le jour des Cendres; je serai le jeudi à Paris : 
vous savez l'adresse de madame Babaud, je 
ne vous en dis pas davantage. Il me semble 
que c'est un rêve que ce voyage de Paris ; je 
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n*en suis pas gaie, et pourtant j'en suis bien 
aise : j*ai trop d'expérience sur la fausseté de 
mon instinct pour m'y fier jamais. Nous pro- 
jetons , le docteur et moi , la Comédie , l'o- 
péra et des huîtres à crever. Voilà tous nos 
projets que je regarde comme des rêveries, et 
cependant j'y touche. 11 a voulu lire hier les 
deux lettres du Panpichon des Indes; il les 
aîues en s'en moq[uant. Vous n'avez que faire de 
tant dire qu'il est aimable j c'est un gueux qui 
ne le sait que trop , et moi aussi je ne le sais 
que comme il faut j cependant , je ne néglige 
rien pour bien maintenir la paix que je crois 
pour le coup durable. Il m'avait déjà vanté sa 
pâle conquête..,. Vous avezraison de dire, mon 
ami , que vous êtes entre nous deux^ vous ne 
nous quittez point ; nous vous fourrons par- 
tout j et si je n'étais sûre que personne ne vous 
arnae comme moi, je croirais qu'il vous aime 
davantage. 

Qu'est-ce que le pot-pourri que nous fait 
Adhémard? M. du Chdtelet mande que vous 
arrivez avec le petie saint/ que c'est sûr; qui 
le lui a dit ? Mon Dieu ! que cela serait plaisant f 
mais comme je n'y vois nulle apparence , je ne 
m'en réjouis pas. 
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Le docteur veut absolument que je vous 
luande que nous avons diné aux bougies aujour- 
d'hui et que nous soupons à minuit, c'est-à-dire 
tout à l'heure. Notre ^emps se divise entre de 
la musique et des répétitions tous les jours. Le 
temps si loiig ppur de certaines gens est ici 
fort court , car il passe aussi vite que l'éclair : 
nous n'avons pas même le temps d'apprendre 
nos rôles. Enfin , il faut que je vous aime bien, 
puisque je trouve im moment pour vous écrire j 
je n'en trouve presque point pour lui parier. 
Adieu, mon ami ; bonsoir le Panpichonchén 
des Indes, 

Dubois part mardi par Je coche de Bar-sur- 
Àubej elle arrivera à Paris le même jour que 
moi: je m'en passerai un jour ici. Eh! bonsoir 
donc , mes chers bons amis j je vous embrasse 
bien tous un million de fois , vous sur-tout, 
Panpan ; mandèz-mpi bien vite quel chagjçin 
vous avez : cela me tracasse. Pauvre ami ! il me 
tarde de partager vos peines et d^ vous con- 
soler si je puis. 
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LETTRE XXVII. 

Cittj , C0 flamedi , une henre apréft minuit. 

Quelque tard et quelque fatiguée que je 
sois , mon ami , puisque vous êtes à Lunéville , 
je ne puis laisser passer un ordinaire sans vous 
donner une marque de mon amitié : c'en est 
uae que de vous écrire , car je suis fatiguée 
horriblement^ et il s'ep faut beaucoup que je 
me porte bien. J'ai reçu deux de vos lettres 
aujourd'hui, celles du samedi et du jeudi der- 
niers j elles deviennent fraîches à présent, mais 
je sais bien pourquoi. Je suis bien fâchée de 
l'accident de votre montre j mais pourquoi ne 
pas faire vider les lieux ? cela en vaut la peine , 
à caque je crois. Je ne puis pourtant m'accou- 
tumer à vous entendre traiter cela de provision 
de chagrin. Eh ! mon pauvre ami ! Dieu vous 
fasse la grâce de n'en avoir jamais d'autres 
que les grognoneries de l'avarice de votre père. 

Je suis bien aise que votre voyage soit 
rompu; J'aime à savoir où vous prendre. 
M. du Chdielet est arrivé ce soir et a beau- 
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coup parlé de vous, fl m'a fait si peur des che- 
mins , que je compte mercredi aller coucher 
au beau milieu d'un bourbier. Nous ayons 
joué aujourd'hui VEsprit de contradiction , 
avec applaudissemens ; nous jouerons encore 
cette pièce avec V Enfant prodigue. 

De monde et de oalios j'ai le tête tronble'e. 

Au vrai je n'ai pas le temps de respirer. Bon^ 
soir \ sachez seulement , mes chers amis , que 
je vous aime de tout mon cœur, puisque je 
vous écris. Le docteur m'a lu vos lettres pen- 
dant ma toilette de comédie, sans quoi je 
n'en aurais pas eu le temps. Je vous embrasse 
tous. 

Encore un petit mot : ah ! Panpan ! je suis 
folle ; mais la comédie , Desmarets ^ et les 
bons mots de ton idole me tournent la tète. 
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LETTRE XXTIIL 

Cirejr , ce lundi gras. 

Je saisis un moment où madame du Chd- 
telet est montée à cheval avec Desmarets 
pour vous écrire j car , en vérité , on ne 
respire point ici. Vous êtes las de me Ten- 
lendre dire; eh bien ! c'est que je n'ai le 
temps que de le dire. Nous jouons aujour- 
d'hui V Enfant prodigue et une autre pièce 
en trois actes , dont il faut faire des ré- 
pétitions. Nous avons répété Zaïre jusqu'à 
trois heures du matin j nous la jouons de- 
main avec la Sérénade (i). Il faut se friser , 
se chausser, s'ajuster , entendre chanter un 
opéra; oh! quelle galère! On nous donne à 
lire des petits manuscrits charmans qu'on est 
obligé de lire envolant. Desmarets est encore 
plus ébaubi que moi , car mon flegme ne me 

^tte pas , et je ne suis pas gaie ; mais pour 

- - - . ■ ." 

(i) Bjegtiard àéhnUi sur la scène par cette pièce , qui est en 
on acte. C'est un badinage ingénieux où nn yalet cscamotf 
adroitement le trésor d'un yieiUard. 
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lui , il est transporté , il est ivre. Nous avons 
compté hier au soir que , dans les vingt-quatre 
heures , nous avons répété et joué trente-trois 
actes , tant tragédies , opéras , que comédies. 
Wêtes-vous pas étonnés aussi vous autres ? Et 
ce drôle-là , qui ne veut rien apprendre , qui 
ne sait pas un mot de ses rôles , au moment 
de monter au théâtre, est le seul qui les joue 
sans fautes ; aussi il n'y a d'admiration que 
pour lui. 11 est vrai de dire qu'il est étonnant. 
11 a joué hier divinement Thibaudois (i) et 
un autre rôle encore plus plaisant et fort 
long. Le fripon a manqué sa vocation. Enfin , 
après souper , nous eûmes un sauteur qui 
passe par ici et qui est assez adroit. Je vous 
dis que c'est une chose incroyable , que Ton 
puisse faire tant de choses en un jour. 

Tenez, voilà la copie d'une lettre que M. de 
Voltaire vous prie démontrer, à LunéviUe, 
à ceux qui ont vu la Satire de l'abbé Des-- 
fontaines contre lui. Le petit saint peut la 
montrer à M. de Bélac ; c'est un démenti bien 
positif d'une partie des accusations dirigées 
contre ion idole. 11 vous enverra un mémoire 

(i) Personnage de l'Esprit d€ eùuiraéUîién. 
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qui répand à tout le reste quand il Sera achevé. 
En attendant, niontrez, si vous le voulez, 
cette lettre ^ vous pouvez même en laisser 
prendre des copies , pourvu que ce soit à des 
gens à, qui il ne tombe pas dans la tête de la 
faire imprimer. Cette dame veut bien que sa 
lettre coure, mais elle ne veut point de Fimpres- 
sion* GiSrdez celle-ci, c'est-à-dire la mienne, 
^fin que , s'il arrivait quelque chose , je puisse 
faire voir que j'ai fait exactement la commisr 
sion qu'on m'a donnée» Après la poste arri- 
vée l'achèverai nia lettre; il faut songera mes 
rôles. 

Panpon, mon cher Panpan! nous sortons 
de Texécution An troisième acte joué aujoi^r- 
d'hui i il est minuit ejt nous allonis souper, je 
suis rendue; la tête tourne à Desmarets : 
c'est le diable , oui^ le diable, que la vie que 
nous menons. Après souper , modame du Chd- 
2efe/ chantera un opéra entier ; et vous croyez, 
Lourre^u^ qu'on a le temps de vous compter 
des bàKvernes ? Allez , allez ! vous êtes fou. J'ai, 
reçu ce soir votre lettre de samedi ; le Des-^ 
marets l'a lue à ma toilette , en riant autant 
qu'il a fait rire à la comédie. Il vous mande 
qu'au travers de la vivacité des plaisirs dont il 
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est ivre, il jouît de vos fureurs contre lui; mais 
que c'est tout ce qu'il peut faire pour votre ser- 
vice. Il ditqu'il vous remercie, parce que c'est la 
rocambole desesplaisirs. Mais me reconnais-la, 
moi, qui aime ceux de (îette espèce à la folie? 
et, chose étrange , c'est que la fatigue ne me 
Ëdt ni bien ni mal. Oh ! j'ai une drôle d'âme à 
présent ! Toutefois j'ai bien peur que la catas- 
trophe de ceci ne soit de coucher mercredi ou 
jeudi au beau milieu d'un bourbier , car on dit 
que les chemins sont aflSreux. J'espère que c'est 
la dernière lettre que vous m'écrirez à Cirey. Je 
vous écrirai en chemin , soyez-en sûr , à l'a- 
dresse dont je me servais autrefois. 

Bonsoir, mon ami j je vous embrasse et vous 
aime de tout mon cœur; si vous en doutiez, 
ma lettre , je pense, vous le prouverait assez. 
En conscience tous mes momens sont cotup- 
tés ; mon esprit est à l'envers , mais mon cœur 
est inaltérable. Bonsoir donc , tous mes chers 
amis; je ne réponds pas à votre lettre; je neû 
ai pas le temps : vite , je cours aux plaisirs qui 
m'appellent, mais j'aurais des ailes s'il fallait 
voler dans vos bras. 
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LETTRE XXIX. 



Cîrey, 



Jusqu'ici , mon cher ami , je n'ai osé laisser 
sortir de ma tête l'aventure affreuse , l'aventure 
efiiroyable qui m'est arrivée. J'étais si mal que 
je craignais de mourir et de laisser par écrit une 
chose que je voudrais me cacher à moi-même j 
et cependant je sens que je ne l'oublierai de ma 
"vie. Je me porte mieux maintenant, Desma* 
rets doit venir , je lui donnerai ma lettre pour 
la mettre à la poste, à Paris , ou je la confierai 
à l'intendant qui éprouve comme moi la mau* 
vaise foi des gens d'ici , et qui a des voies dé- 
tournées pour faire venir ses lettres (i). Ah! 
la malheureuse, que de mal elle m'a fait!... 

Le 29 décembre , la poste étant arrivée , on 

(t) On voit que cette lettre ne fût commencée que lorsque 
M*** de Grafignjr eut la certitude de pouvoir la remettre en 
des mains sûres. Elle la composa donc pendant plusieurs jours, 
mais sans cesser pour cela d^ëcrire àson ami les choses intéres- 
santes qui se passaient à Cirejr j surtout depuis rarriyëe de 
Dtsmareu , comme on a d 61 le voir* Elle n^arriya k son adresse 
qu^après le départ de Tautcur. 
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me dit qu'il n'y a poinl de lettres pour moi. Le 
souper se passa comme à l'ordinaire, sans beau- 
coup parler, etsans que je visse rien qui pût me 
présager Vorage que l'on me préparait. Je me 
retirai donc tranquillement dans ma chambre 
pour cacheter une lettre que je. vous avais 
écrite; c'était celle des^Vw^. Une detni-heure 
après que je fus arrivée, j'y vois entrer.... vous 
devinez bien qui.... Je suis extrcmcraefnl sur- 
prise , car il n'y venait jamais ; mais je le fus 
bien davantage (|uand il m'eut dit : « Qu'il était 
I» perdu; que sa vie était entre mes mains. » 
Eh! mon Dieu! comment cela , luidis-je? 
cf Comment ? C'est, dii-il , qu'il y a cient co- 
» pies quicourent d'un chant de la Jeanne^ 
» Je pars h l'instant; je me sauve en Hôl- 
» lande , au bout du monde.... je ne sais où...i 
» M. du CAa/ic/e^ va partir pour LunévilJe. Il 
» faut que vous écriviez de suite à Panpariy 
* pour qu'il aide à retirer toutes ces copies ; 
» est-il assez honnête homme pour le faire ? » 
J'assurai de la meilleure foi du mon,de que 
vous rendriez tous les services que vqus pour- 
riez. <f Eh bien ! écrivez vite d'abondance de 
» cœur , me dit-il. » Ah ! je vais le faire ^ je 
suis charmée de saisir celte occasion pour vous 

/ 
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montrer tout mon zèle : cependant je dis que 
cela m'affligeait beaucoup qu'une pareille chose 
arrivât pendant que j'étais ici. Il se lève furieux 
et me dit : « Point de tortillage , Madame , 

* c'est vous qui l'avez envoyé. » A' ces pa- 
roles je tombe des nues.... Je l'assure que je 
n'en ai jamais lu ni écrit un vers ; il me dit : 
9 Que si. 11 me soutient que c'est vous qui le 

* débitez , et que vous dites que c'est moi qui 
9 vous l'ai envoyé. » La tête alors me saute, et 
je vois écrit dans mon étoile que quelqu'une 
des cent mille personnes à qui il a montré ce 
poëmfe en aura retenu un chant , et qu'il courra 
pendant que je suis ici sans que je puisse m'en 
justifier. Hélas ! j'étais au désespoir d'une cir- 
constance aussi fâcheuse^ je soutenais, avec 
Faccem dé la vérité , mais toujours avec une viva- 
cité étourdissante, que cen'étaitpas moi. k lime 
» soutenait à son tour que vous laviez IvikDeS' 
» maretSj chez une dame j que vous en donniez 
» des copies à tout le monde, et que madame du 
« Chdtelet en avait la preuve dans sa poché. » 
Que dire? Omon ami, j'étais consternée!... Vdus 
jugez bien que je n'entendais rien à tout cela, 
€t que je ne devais rien y entendre^ mais je 
n'en étais pas moins eâfrayée. Enfin , il me dit : 
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c< Allons , allons , écrivez qu'on vous renvois 
j» Toriginal et les copies. » Je me mis à écrire ; 
et, comme je ne pouvais pas vous demander ce 
que je ne vous avais point envoyé, je vous 
priais de vous informer de cela , et de me 
mander, ce que vous en auriez appris. Il lut 
ma lettre , et en me la rejetant : « Eh fi ! 
j» !^Iadame , il faut de la bonne foi , quand il 
» y va de la vie d'un pauvre malheureux 
» comme moi. Sur cela ses cris redoublent ; il 
» dit qu'il, est perdu ; que je ne veux pas repa- 
ie rer le mal que je lui ai fait. » Plus je parlais , 
moins je le persuadais ; je pris le parti de me 
taire. Cette scène affreuse dura pour le moios 
une heure , mais ce n'était encore rien ; il était 
réservé à la dame d'y mettre le comble. Elle 
arriva comnie une furie, jetant les hauts cris 
et me disant à peu près les mêmes choses > 
et moi gardant le même silence. Alors elle 
tira une lettre de sa poche , et me la fourrant 
presque dans le nez : — P^oilàj dît-elle ^ voilà 
la preui^e de votre infamie ; a)Ous êtes la 
plus indigne des créatures ; vous êtes un 
monstre que f ai retiré chez moignon pas par 
amitié , car je n'en eus jamais ; mais parce 
que vous ne saviez où aller; et vous avez 
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£infqm% 4^rne trahir ! de m'aséas^iner l de 

^olerddns mon bureau un ouvrfugepa^ren 

tirer mpiei* . Ah! nioa,pau^eami, oùctais^u?. . • 

lia fott^rç qui tombé aax pieds du suUtatre trau* 

quilk.le bouWerae tuoias que moi.;.. Voilà 

qe qui m'est re^té du torrent dlnjures qu'elle 

m'a «Kles ; c«r pétais si éperdue , qu'alors je 

ce»>9i& <îe voir et d-cjnteudre. Mak elle eu 

dil hi^n davaul^e , et sans f^oltaire elle 

m'eût souffletée...» A tout cela je. répondîa 

seulement : — Ah ! taisezrVQus , Madame > je 

suia irop malheureuse pour que vous me tral« 

a^ mj^û indignen^nt ! Valtaire , à ces mot^ ^ 

la- prit de suite à travers le corps et Tarracha 

d'auprès de moi , cat.^Ue me disait tout cela 

dans le ceï et avec des gestes dont j attendais 

les coups à chaque instant. Quand elle fut at- 

laehée. d'auprès de moi, elle allait. et venait 

daosk^ cliiambre/en criant et en faisant toû-* 

jours des cKclamalions sur mon infamie; No^ 

te% que tout cela fut dit de façon que Dubois ^ 

<|ui était à deux chambres de là , entendit 

tO{j||. Pour moi je fus long*temps sans pouvoir 

pço^oncer un seul mot ; je n'étais ni morte 

ni vivante^ Eu&oif je d^uaudai cette lettre, on 

œe cria q;u^ j^ ne l'aurais pas* — Au moins 

»? 
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inontrez*moî, lui dis- je; cc^uHl y a de si fort 
contre moi , et je vis cette malhenreuse phrase : 
Le chant de Jeanne est charmant Aussitôt 
cela me rappela le 'vwi à quoi je a'àyais 
pas pense d-abord j je dis alors ce que citait 
et ce que je vous avais écrit de rimpTêssian 
que^m'avait faite la lecture du chant de Jeanne 
que j'avais entendu. Je le dis à sa louange^ dèâ 
le premier moment , Voltaire me crut et me 
demanda aussitôt pardon. 

On m'expliqua alors la chose comme elle 
s*étàit passée. On me dit que vous aviez lu ma 
lettre à Desmarets devant un homme qui l'a- 
vait écrit à M. du Chdtelét; et que voyant 
cela , on avait ouvert votre lettre qui l'avait 
confirmé. Celte scène dura jusqu'à cinq heures 
du matin. 

La Mégère ne voulait pas en revenir; Le 
pauvre J^oltaire lui parla long-temps en anglais 
sans rien gagner ; puis il la tirailla pour l'o^ 
bliger à me dire qu'elle le croyait , et qu'elle 
était fâchée de ce quelle m'avait dit. On me fit 
écrire pour que vous me renvoyiez ma lettre , 
afin de me justifier entièrement. J'écrivis avec 
une peine extrême j je leur donnai ma lettre et 
ils s'en allèrent : mais les convulsions et les 
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Xrembiemens ne m'ont quittée que long-temps 
«ipres qu ils ont été sortis* • 

La grosse dame était entrée au bruit » maiselle 
s'était sauvée, je ne la revis qu'une heure après 
qu'ils furent sortis. Elle me trouva vomissant 
et dans un état afireu:^ , car les réflexions re^^ 
doublaient ma douleur. Elle redescendît, à 
l'instant ; et, un moment après , elle me rap- 
porta ma lettre , en me disant qu'on s'en fiait à 
ce que j'avais dît , et qu'il était inutile d'écrire* 
Dieu ! dans quel état je me trouvais !».. Je pas- 
sai mon temps jusqu'à midi à me désespérer, 
et vous n'en serez pas surpris , si vous envisagea 
la situation où j'étais : sans chez moi y sans ar-* 
gent et insultée dans une maison d'où je ne 
pouvais m'éloigner» Madame de *** était à Com* 
mercy ; n'ayant pas un sou pour me faire con- 
duire dans le premier village, où ^'aurais été 
rnieu^ couchée sur la paille que dans u&e 
chambre que je ne pouvais plus voir qu'avec 
horreur !... Que devenir ? ô mon Panpan!... La 
bonne dame était celle qui me marquait 
quelque humanité ; mais , comme elle croyait 
encore que j'avais écrit ce maudit chant ^ et 
. cpi'elle est toute à la maison ^ elle ne me con- 
solait que très-froidement. Enfin, le bon Vol- 
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taire vint à midi; il parat fâché jusqu'aux 
larmes de Fétat où il me vit ; il me fit de vives 
excuses ; il me demanda beaucoup de pardons^ 
et j'eus l'occasion de voir toute la sensibilité de 
son âme : il me fit donner ma parole qu^e je 
ne redemanderais pas la fatale lettre» et je la 
donnai. 

A cinq heures du soii" , M. du Chdtelet vint 
avec un air contrit, et me dit en doucem* qu'il 
me conseillait de faire venir ma lettre, non pas 
qu'ils ne me crussent , mais que c!était poiu: les 
confondre. Je lui objectai que j'avais douué 
ma parole de n'en rien faire, et que je crai- 
gnais , comme je ne doutais pas qu'on n'oumt 
mes lettres, qu'on ne m'en fît un crime; 
d'ailleurs j'étais si troublée et si hébétée , que 
je disais vraiment tout cela de bonne foi. 
iyéaAmoin3 , il insista tant et me persuada si 
bien qu'il ferait passer ma lettre , qu'enfin je 
lui promis d'écrire. Une heure de réflexion me 
fit voir la grossièreté de cette finesse; mais il 
m^ fallut une heure , car je n'avais plus la fe- 
culte de penser. Je passai trois jours et trois 
nuits à fondre en larmes. 

Ah! j'oubliais que le même soir, sur.leshuk 
heures , la Mégère vint avec toute sa suite j et y 
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après une courte révérence et d un ton fort sec, 
me dit : — Madame, je suis fâchée de ce qui 
s'est passé cette nuit. Et puis elle parla d'au- 
tre chose, avec la grosse dame et son mari, 
aussi tranquillement que quelqu'un qui sort de 
son lit. 

. Faisons maintenant quelques réflexions sur 
cette aventure , car il y a de quoi s'étendre. 
D'abord , pour que je sois persécutée partout , 
il faut, mon ami, que vous ayez llndiscrétion 
de parler d*ici , malgré les défenses les plus el- 
presses que je vous aï faites ; il faut que ce soit 
devant le seul homme qui ait correspondance 
ici , car je soupçonne que ce ne peut être qu^ 
Jeâunoy, l'avocat, qui s'^est trouvé chez ma- 
dame de G*... Il faut que le jour de Noël vous 
dormiez tout le jour , car naturellement c'é- 
tait ce jour-là que vous deviez me faire ré- 
ponse , mais vous la remettez au jour suivant, 
afin qu'elle arrive plus sûrement avec celle de 
ce vilain homme ; il faut que , dans cette lettre , 
vous ne parliez pas français ,puisque vous auriez 
dû dire le plan de Jeanne est charmant et non 
le chant; il faut que , dans cette malheureuse 
lettre , vous me parliez presque généralement 
de tout ce que je vous ai déjà écrit dans mes 
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précédentes, et même que vous m'y disiez des 
choses qui me fâchent encore plus que tout cela : 
enfin ^ si vous avez voulu faire une récapitula- 
tion de tous nos petits secrets , je vous en fais 
mon compliment ; vous avez réussi. Je yods 
prie actuellement de considérer Tarrangement 
de tout cela , et de me dire si j'ai tort de sentir 
que mon étoile est une chose surprenante! et 
cela dans le temps où je comptais être le plus 
en repos ; je ne dis pas avoir du plaisir , car , 
hors les cinq ou six jours où le frère a été 
ici , c'est l'endroit du monde le moins diver- 
tissant 5 mais comme j'aime à ctr€ seule , et que 
jusque-là on m'avait donné dés choses agréables 
à lire, je menais une vie tranquille que j'aime 
de préférenca 

Hélas ! elle n'a pas duré trois semaines j de- 
puis ce temps , j'ai été en enfer; toujours ma- 
lade , et ne sortant de ma chambre qu'à neuf 
heures du soir; encore quand je pouvais sor* 
tir 5 n'ayant pas la force de lire , et n'ayant que 
des livres qui ne me plaisent point. Us font 
venir toutes les nouveautés, mais c'est pour 
eux seuls ; ils n'en prêtent à personne : on ne 
m'a plus rien montré. Les soupers se passaient 
*m" les épines sans ouvrir la bouche \ la Mégère 
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me. jetant de temps en temps des regards de 
de fureur : la grosse dame et moi nous remon- 
tions dans nos chambres en sortant de table. 
Elle m'a tenu compagnie autant qu'elle a pu j 
elle a de l'esprit , mais elle est un peu sèche et 
trop fine pour moi : d'ailleurs , elle ejst leur 
amie ^ ainsi c'était un espion plutôt qu'une 
compagnie. Cependant , je n'oublierai jamais 
les soins qu'elle m'a rendus, parce que 
je îens qu'elle n'y était point obligée. Je n'a- 
vais avec elle que la satisfaction de crier contre 
mes lettres ouvertes , et d'en dire naturel- 
lement, tout ce que j'en pensais , afin que ça 
leur fut redit. Cela n'a rien fait : jusqu'au jour 
qu'on reçut la lettre que vous m'avez envoyée, 
le même ton a continué. Elle n'avait pas ou- 
vert celle où vous me mandiez à part que vous 
me l'envoyiez. La grosse dame vint faire l'en- 
tendue , en disant qu'elle avait fondu la cloche 
avec la Mégère , et qu'elle n'était si sèche que 
parce qu'elle était embarrassée de ce qui s'était 
passé j qu'elle l'avait rassurée sur ma façon de 
penser j et que si je voulais avoir une petite 
explication, tout irait bien. Je descendis alors ; 
ei poiu: le coup, elle me fit des excuses plus 
étendues , mais toujours fort sèches j et me dit 
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que son froid venait de Tembarras qu'elle 
avait d'une scène aussi yive; mais- que si |e 
votilais y contribuer , les choses reprendraient 
leur train ordinaire ; Je répondis non ce que 
je pensais , maïs ce que la situation des choses 
exigeait , et j'eus sLine sorte de plaisir à sentir 
que je n'étais pas sa dupe pour ce moment; 
-puisqu'elle voulait &e parer d'un retour gra-» 
tuit -, tandis que je savais positivement , par 
la lettre que je venais de recevoir , que c'était 
celle qu'elle avait reçue qui l'avait déterminée j 
mais aussi j'étais plus tranquille , parce que 
je jugeais à cette mine que l'on n'était pas 
mécontent de ma lettre. On ne me Fa rendue 
que huit jours après : on a voulu mè persuader 
avant que Ton était revenu de bonne foi et saus 
preuve. 

Puisque j'en suis à cette lettre , il faut que 
je vous dise la peine qu'elle m'a faite et le 
tort que vous avez eu. Je vous avais maadé la 
première fois que je vous l'ai demandée d'ef- 
fecer les choses qui pouvaient être des se- 
Crdts entre nous ; je ne pouvais, ce me semble , 
ûi'expliquer plus clairement , puisque l'on 
m'aurait fait un nouveau crime de manquera 
la parole que j'avais donnée de ne vOus ins^ 
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traire de rieo. Vous aviez bien eu la finesse 
de dire que vous ne l'aviez point reçue, et 
i^ie vous aviez même bruIé une partie de 
mes lettres ^ pour voir si je voudrais éluder 
de ia faire venir» Pourquoi n avex-vous donc 
pas efiacé les extraits de Molière ? je les avais 
niés; vous ne le saviez pas, me direz- vous; 
maîis vous deviez bien voir qu'il n'était ques- 
tion que du chant de Jeanne : cependant , 
tout cela n'est encore rien , quoiqu'il soit bien 
âcbeux d'être confondue. 

Ce qtie je ne puis vous pardonner , c'est de 
n'avoir point effacé au bas de la page quatre 
ou cinq lignes dans lesquelles je vous faisais 
entendre qu'il n'y avait pas d'apparence que 
Je ptisse espérer qùelqUe arrailgement à cause 
de leur prochain voyage , et où je mettais , 
en propres termes , que je baviardais avec la 
grosse dame pour voir ce que cela pourrait de- 
venir. Avt)ue9 que de toutes les mortifications 
que j'ai essuyées celle-ci est la plus sensible : 
c'est ce qui a occasionné l'immeur que j'ai çue 
contre vous. Que vous ayez parlé de Jeanne , 
je ne saurais vous en faire un crime, quelque 
peine qui m'en arrive; ce pouvait être tout 
an plus ime indiscrétion à l'égard du secret 
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général que je vous avais si expressément re- 
commandé de garder j mais livrer les . des-' 
seins de votre amie aux gens mêmes qu'ils 
concernent et qui sont devenus ses ennemis, 
voilà , mon ami , ce que je ne pub com- 
prendre!.,. Et quels desseins! grand Dieu! 
les plus mortifians , les plus humilians , et tout 
cela de saug-froid ; hélas ! je vou^ l'avoue dans 
ma douleur , quelque tournure que j'y puisse 
donner, je vous trouve inexcusable. Ne croyez 
pas pourtant que j'en garde rancune , c'est 
peut-être la seule occasion de ma vie où mon 
amitié a le droit des rois , de pardonner sans 
raison j et je suis trop heureuse de l'employer. 
Ainsi , mon cher ami, soyez sûr que les choses 
sont comme non avenues ; que je vous aime 
comme devant , et que je ne vous en reparlerai 
de m^ vie j que votre tranquillité naisse delà, 
n'en parlons plus : en voilà pour jamais. 

Cet article me détermina à ne point remon* 
trer cette lettre , et je tirai de la douleur que 

cela me causa une fort bonne résolution* 

« 

J'appelai la grosse dame. Je lui demandai si 
elle voulait la voir ; elle dit fort que non j je 
la jetai au feu devant elle , en lui disant : 
Comme je ne puis douter à la mine que l'on 
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me feît depuis huit jours , et diaprés la date de 
l^ettrc, qu'on ne lait déjà lue, il est inutile 
d'en parler. D'ailleurs , comme on m'a défendu 
de la faire venir , on me ferait peut-être en- 
core un crime de l'avoir fait, quoîquW ait 
été bien aise de l'avoir lue. La force de mon 
raisonnement et la vivacité avec laquelle je par- 
lais l'étourdirent si fort ^ qu'elle n'eut pas le 
courage de me démentir, elle qui m'avait ex- 
pressément recommandé de la faire venir 
aussi mystérieusement que M..^du Chdtelet y 
ne dit mot , et cela me fit plaisir ^ j'en tirai une 
induction encore plus sûre qu'on l'avait lue et 
qu'elle le savait , et je fus charmée de lui faire 
voir, et aux autres par elle , que je'n'étais pas 
pas leur dupe. 

Soit que Ton craignît un nouvel éblaircisse- 
sèment , ou que l'on fût désabusé de la sottise 
que ma timidité avait répandue sur mon vi- 
sage et dans mes discours le jour de la scène 
et les suivans , ou soit que l'on eût conçu de 
l'inquiétude des discours que je tenais tous 
les jours à la grosse dame, entr'autres que 
Ton m'avait donné de bonnes armes , et que 
j'étais étonnée qu'on ne me ménageât pas 
davantage, puisque, si je contais l'aventure, 
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je les accablerais de ridicule ; soit l'one de ces 
raisons ou d'autres , depuis ce jour-là , lei^t* 
tentions ont été bien plus fortes qu'elles ne Té- 
taient au commencement. Cette femme su- 
perbe , qui ne parle jamais» ne sait quels dis- 
cours tenir pour m'amuser. On voulait me 
faire retourner au café , mais j'ai continué à 
dîner. Vous jugez bien que leur compa^ie 
ne m'est guère agréable , puisque je n'y piûs 
être à mon aise. D'ailleurs , les cachoteries ont 
continue jusqj^'à aujourd'hui 5o , ou l'on a 
commencé à parler plus librement. 

A propos de cela , je vais vous conter une 
scène après que je vous aurai dit autre chose 
qui m'y mènera, Je crois , autant que je puis 
asseoir quelque jugementsur des esprits aussi eti^ 
tcnrtillés que celui ^Ads ( c'est le nom que je 
mets à la place de Nicomède , parce qu'il e$t 
plus court ) ; je crois , dis-je , qoLJ^tis n'a 
point su et qu'il a entièrement ignoré la coor 
tinnation des infidélités de mes lettres } il m'a 
paru revenir de bonne foi sur ma seule pa- 
role , et à l'instant même ; il a pleuré plus 
d'une fois, me voyant si malade, en répétant 
sans cesse qu'il était bien malheureux d'être 
la cause de l'état où j'étais; il n'est pas entré 
}me fois dans ma chambre sans que faire les 
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eteoses les plus humbles et les plus pathé- 
û^es. Il a redouble ses soins pour que rien 
ne me manquât : il allait souvent jusqu'à dire : 
» Que Dorothée était une femme terrible , qui 
» n'avait point de flexibilité dans le cœur, quoi- 
» qu^elieFeûtbou. » Par parenthèse, elle n'est 
Tenue me voir que le premier jour dont je 
yous ai parlé ; et moi sortant de table , allant 
jusqu'à son antichambre ^ où je m'évanouis* 
sais sans pouvoir aller plus loin, elle n'y 
est pas même venue une seule fois m'y trou- 
ver , de deux ou trois fois que cela m'est ar» 
rivé : quelle femme et quel cœur î Revenons. 
Enfin , j'ai tout lieu d'être contente des dé- 
monstrations ^Atis ; j'en suis satisfaite. 

Le reconnaîtriez-yous à la tournure qu'il a 
donnée à cette lettre décachetée que l'on me 
fourrait dans le nez. II aapparemmentplus de ver* 
gogne que tautpejCdLt il n'a jamais voulu conve- 
nir qu'on l'ait ouverte de guet*à*peQS , et voici 
tomntie il tourne finement cet accident. Il dit : 
■» Que la leHre qu'on éisrivait au maître étant 
* lue, Dorothée en fut si effrayée, que, deco« 
»• lève, elle jeta le paquet des. autres lettres daB3 
Ji lefeuj quela mienne tomba sur l'âtré presque 
A ouverte de la secousse, et que voyant qu'on 
» pouvait la lire , on l'avait lue ; mais qu'il fal- 
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j» lait pardonner un premier mouyement. r Nô 
riez-vous pas? Z>wèo/^^ dirait-eUe mieux? Vous 
croyez bien que je n'ai jamais rien répondu à 
de pareilles vraisemblances ; mais la honte 
qu'il a de cette lettre ouverte me fait croire 
qu'on lui a caché qu'on avait continué à les 
ouvrir. D'ailleurs , son ton a toujours été le 
même ^ il souffrait de la mine qu'on me faisait à 
table, et parlait souvent en anglais pour la faire 
changer. Cependant, il n'osait plus me riea 
faire voir, ni même me parler de ses ouvrages. 
Un jour , qu'à son ordinaire , il vint un mO'- 
ment dans ma chambre, il me conta tout de 
suite le libelle que M. de Belac avait , et me 
dit qu'il y faisait une réponse , qu'il me la 
montrerait; mais que je gardasse bien le se- 
cret à cause de Dorothée : il ajouta qu'à peine 
il osait me voir.. Effectivement , dès qu'il ai-* 
rivait dans ma chambre , un laquais venait 
aussitôt l'appeler. Il n'est pas possible d'être 
plus épié qu'il ne Uest, et Savoir moins de 
liberté. Souvent je l'entendais passer pour ve- 
nir chez la bonne dame^ ma voisine ; mais à 
peine ^tait-il arrivé, qu'un émissaire venait 
à l'instant le chercher. Il faut , en , vérité, 
que Dorothée dit ses gens à gages, pour savoir 
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^andii sort de chez lui , car son appartement 
6St fort éloigné du sien. 

Enfin j Toici la scène que je v'ous ai promis 
de vous conter : un jour des trois que ton géo-' 
mètre de Grado (i) a passés ici, Atis cripit 
Dorothée occupée avec lui et m'envoya dire 
dé descendre ; et vite il me lit sa défense. 
Au beau milieu de sa période entre Doro- 
Aée, qui reste immobile sur la porte , pâle 
de colère et les yeux enflammés. Après un 
moment de silence et d'embarras de part et 
d'autre, elle me dit : — Avec votrepermission , 
Madame , je veux parler à Monsieur. Je ne 
fis pas -semblant de l'entendre et je restai. 
Atis prit la parole et lui dit : * Hé bien! oui , 
» je lis à Madame ce que je fais. » Elle fît un 
effort pour se contraindre, et ne répondit que 
par des contradictions sur les choses qu'il 
avait mises dans cet écrit : la querelle s'enga- 
gea ; elle devint vive ; et ne pouvant plus se 
posséder , elle sortit de fureur.... (2) Je voulus 

'' n • - ■ > ' III I I III II un I ii»i I li n m ai ■ > I 

(i) Maupertuif. 

(a) M«*« du Châtelet qui avait un empire absolu sur Fesprit 
de Voltaire , n^ayait pas la. prudente modération de s^en 
Kirir eà femme habile. Voltaire, ardent, éminemment irascible 
«onime tooB les poëtes , se laissait entnalxier au gré de son 
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m'en ejlèr , il me fit rester et cootiwa de lire* 
(Comme il m'a dit au}purd'^ai qu'il aie M dQD*- 
nerait , vous la yenre:^ , aiosi jç ne ¥ot|s en dis 
pas duTaotage* ) Depuis cette scène la o^in^ 
redoubla comme bie^ vouis pensez^ et le 

hameur ; se& colères étùéû^ de& coups, de fondre ; m^is Và^ 
rage nVvait .rien de durable parce que son cœur , qui était 
essentiellement bon , reprenait toujours son empire. M">* du 
Chéteut f iMi contraire ^ éCan caractère ejiigeanl , avait mue 
yqlonté tyrannique ^ ce quVile voulait elle le voulait bien , 
et rien ne pouvait plus Ten détourner. Ce caractère impérieux 
et inflexible a du lui coûter bien des larmes ^ mais aassi il 
a dû troubler pliM d u&e fois le cbArme , le boqb^ar qae 
P^olinire goûtait dans sa liaison avec elle. Voici un trait de 
leur vie qui est peu coYinu , et qui est bien propre , si Von 
De se trompe , à faire croire que ces deux amans ont duaveb, 
danji leur vie privée , plus d'une fois des scènes têrxibles. 

On plaisantait un joiir M*"® du Chàtelet sur son incapacité 
en poésie ; pour réponse elle fit Ces vers à M*^* de Luxem* 
bourg pour le jour de sa fête* 

Ponr TO«U chanter . aimable Madelon , 
Je n^aji pas besoia de leçoB ; 
Mais sans faire tort aux apôtres , 
Toui les fours où je ToUs.roi 
Sotait des jours de fête pour moi 
Qui me font oublie; les autres. - 

Quand f^oltaim arriva « on était à table ; Emilie lui montra 
ces vers. — Us ne sont pas de vous , lui dit-il. — Kl'^« du 
ChâtehlXin réplique de suite avec aigreur : elle s^emporte} 
la dispute s^anime ; la rage S^empare de tous 1rs deux ; 
f^oJtaire prend uu couteau, et la menaçant, lui djt:. Ifc 
ae regarde donc pas titut avec tes /eujiiMgarçl4,et)i9«|€b«<^A***' 
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mystère fut en toutes choses. , Enfin , il est 
Tenu au point que ces jours derniers je de- 
mandai des nouvelles de cet écrit à Jlù's j à 
cause qu'il disait qu'il passait les nuits au tra- 
vail, et que quatre personnes copiaient pour 
Ini. Il me répondit «r qu'il laissait là cet ou- 
» vragej que peut-être il ne l'aclièverait pas ;» 
puis il en parla comme d'une chose oubliée j 
mais à peinîe était-il sorti de ma chambre , que 
le fils de la grosse dame qui copie nuit et jour 
pour eux , entra et me demanda si j'avais vu 
le mémoire depuis qu'il était corrigé ? Je dis que 
non. — Ah! vous le verrez , dit-il , car nous 
sommes quatre à copier à présent. Cela me 
divertît et je ne dis mot. 

Une autre fiinesse , cousue de fil blanc » est 
celle-ci : il y a quatre ou cinq jours que j'ai 
écrit à M""« Babaud , pour avoir un' logement 
chez elle , comme je vous l'ai déjà mandé : 
j'envoyai ma lettre le soir à Dorothée pour 
qu'elle la fît partir le lendemain matin ^ mais 
je . ne Fenvoyai qu'après souper. Notez, en 
passant , que depuis cette afireuse scène , je ne 
descends que quand on a servi , et remonte 
aussitôt qu'on se lève de table , excepté de- 
puis deux jours que l'on me fait rester, c'est- 
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à 4ire depuis que Ton sait que 'Desmarets 
yiei^dra. Or donc , le jour de cette lettre , uue 
heure après que je Feus envoyée, je vois arriver 
^tis. Je fus bouleversée ; car, comme il n était 
jamais venu après souper que le jour de la 
scène , je crus ^ue c'en était encore une nou- 
velle qu'il venait me faire. Mais son visage riant 
me remit bientôt, et le voilà qui se met à par- 
ler de la pluie et du beau temps ; je lui de- 
mande ce qu'il vient faire , il ne me répond 
pas , et continue à dire des riens , mais des 
riens qui charment. Je l'interromps , et le presse 
de me le direj alors, sains autres finesses, il 
commence une belle harangue pour m'exhor- 
ter à ne point aller sitôt à Paris ; disant que 
l'on ne saurait ce que cela veut dire , surtout 
la duchesse, qui comptait que je resterais ici 
jusqu'au mois d'avril. Enfin , il finit par me 
presser de rester jusqu'à ce temps. Vraiment 
cette petite scène m'amusa beaucoup; je riais de 
bon cœur : je répondis, mais en Normande; 
puis il sortit. La grosse dame revint peu de 
temps après, j'eus le plaisir de lui bien dire que 
tout cela n'«tait guère fin , et que , . quelque 
chose qu'ils fissent, ils ne pourraient parvenir à 
me faire oublier les torts qu'ils ont eus envers 
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moi. Voilà ce qu'ils craignent , et pourquoi ils 
tâchent de m'adoucir , et je meurs de peur 
qu'il n'aient pas envoyé ma lettre. 

Je viens de relire ce Taudis, cher Panpan^ 
et je trouve mon pauvre esprit bien tombé. 
HéJûs ! il se ressent encore des infamies I Je ne 
sais si tu pourras lire et entendre cette rapso- 
die ; il y a plus de douze jours que je Tai 
comniencée en écrivant un mot par-ci par-là t 
aussi cela est41 bien mauvais. Je trouve quô 
j'exprimç bien mal tout ce que j'ai soufièrt , et 
quelque idée que tu te fasses sur cela ^ tu ne 
saurais^ mon cher ami , en avoir une bien juste. 
Cependan.t jusqu'à ce que je parte, j'écrirai ici 
tout ce qui me reviendra. Par exemple , hier 
etaujourd'bui que l'on attend Desmarets^ nous 
avons été rien que Dorothée et moi nous pro- 
mener en calèche sur le chemin par où il doit 
venir. Elle a voiUu être tête à tête apparem- 
ment pour me donner meilleure opinion de 
son âme par les discours qu'elle m'a tenus et - 
l'intérêt qu'elle fait mine de prendre à ma si- 
tuation. Mais elle a beau faire, elle ne me 
touche pas, et rien n'est plus amusant pour 
y moi que ces têtes àtêtiss, dont le refrain est 
toujours : — qu'e^t-Qe q^'oa dira si je vaiis à Paris 
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avant le deparl de la duchesse qui n'aura lien 
qu'au mois d'avril! Je puis t'assurer qu'elle a 
plus parlé depuis trois jours , que je ne l'ai 
entendu parler en tout depuis deux mois. Elle 
se baigna hier exprès pour Desmarets, parce- 
qùe cela amenait naturellement le souper aux 
bains ^ et l'illumination de ce petit apparte- 
ment qui est effectivement divin. On voulait 
le lui faire voir dans son beau. Le souper fut 
augmenté aussi ; enfin ils sont comme des gens 
qui commencent à sentir leur imprudence , 
qui craignent qu'on ne la répande danfe le 
monde, et qui mettent tout en usage pour 
la faire oublier. Elle fut hier jusqu'à me dire 
qu'elle me donnerait un de ses ouvrages de 
métaphysique, en me demandant le secret, 
même pour Atis qui ne Ta jamais vu. 

Puisque je parle d'ouvrages, je veux te dire 
comment ils travaillent. Elle passe toutes les 
nuits, presque sans exception jusqu'à cinq et 
sept heures du matin à travailler. Elle fait res- 
ter dans sa chambre le fils de la grosse dame , 
qui est un bon Israélite, qu'elle emploie ^ 
copier ses ouvrages , et qui n'y entend pas un 
mot. Vous croyez, vous autres, qu'elle doit 
dormir jusqu'à trois heures de l'après-midi , 
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point du tout j elle se lève à neii^Çou dix heu- 
res du matin ; et à six quand elle s'est couchée 
à quatre heures , ce qu'elle appelle se coucher 
au chant du coq. Bref, elle ne dort que deux 
heures par jour, et ne quitte son secrétaire 
dans les vingt-quatre heures que le temps du 
café , qui dure une heure , et le temps du sou- 
per et une heure après, Quelquefois elle mangé 
nn morceau à cinq heures» du soir, mais sut 
son secrétaire et encore bien rarement. 

D'un autre côté, quand J^tis prend sur lui 
de quitter son travail un demi-quart d'heure 
dans la journée pour faire sa visite, à moi et 
à la grosse dame, il ne s'assied point et dit : 
«f Que c'est une chose affreuse que le temps 
» qu'on perd à parler ^ qu'on ne devrait pas 
» perdre une minute ^^z/e la plus grande 
» dépense que l'on puisse /aire, est celle 
» du temps. » Cest lèu l'oraison des trente 
jours On arrive pour souper, il est à son se- 
crétaire , on a soupe à moitié quand il le quitte, 
et il faut l'arracher pour l'enipêcher de s'y re- 
mettre en sortant âe table. Il se bat les flancs 
pour dire quelques contes pendant le repas, 
et l'on voit que c'est par pure politesse , car 
son esprit est bien loin. Voilà le train depuis 
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le départ du frère ^ notez qu'il n'a été que 
huit jours ici. Trouves-tu cette vie amusante ? 
Ah \ ce n'était pas poift rien que je mandais 
an petit saint y vivent les sots! D'ailleurs, ^tis 
est le plus malheureux homme du monde ; il 
sait tout ce qu'il vaut et l'approbation lui est 
presque indifférente; mais par la même raisoq 
un mot de ses adversaires le met ce qui s'appelle 
au désespoir : c'est la seule chose qui l'occupe, et 
qui le noie dans l'amertume. Je ne .puis vous 
donner l'idée de cette sottise, qu'en vous disant 
qu'elle est plus forte et plus misérable que son 
esprit n'est grand et étendu : joignez à cela 
qu'il a des vapeurs dont il ne veut pas entendre 
parler, que ses jalousies lui en donpent » Dieii 
sait , et puis il se croit à 1^ mort. . Il se 
drogue sans cesse : il s'est fourré dans la tête 
qu'il ne fallait pas mapger et il meurt de 
faim. Jugez du bonheur de ces gens que nous 
croyons avoir atteint à la félicité suprême ! 
Les querelles que je vous ai mandées dans le 
commencement vont leur train , jugez encore ! 
Cela me fait mal , parce que je Sens le prix de 
toutes ses bonnes qualités, et que réellement 
il ipérite d'être plus heureux j je voudrais bien 
pouvoir lui dire tout ce que j'en pense , mais 
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entre l'arbre et Técorce il ne faut pas mettre 
le doigt. 
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Cirey , fëyrier. 

Je n'ai pas encore trouvé un moment pour 
t'écrire depuis l'autre jour, mort cher Panpan. 
On ne nous donne poini de relâche ; on croit 
bien nous amuser et Ton nous désespère. 
Jtis est comme un enragé^ il tourmente 
Dorothée au point de me faire pitié : c'est 
ce ^ue je puis dire de plus fort, car tu 
penses bien que. je ne l'aime pas. Depuis 
que la grosse dame est partie , elle m'a presque 
établie sa confidente : c'est un vrai fou que 
cet j^tîs. Je te conterai tout cela un jour : 
tant il y a que nous sommes très-ennuyés. Le 
jour où je t'ai écrit que nous allions jouer la 
comédie, tout le monde était prêt à commen- 
cer; la poste arrive, il reçoit dès lettres 
qui ne lui plaisent pas ; il fait des cris af-^ 
freux et tombe dans des espèces de convul- 
sions ; enfin , la Dorothée arrive dans ma 
chambre les yeux en larmes et gros comme 
le poing; elle me prie de ne point jouer et 
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on ne toile point. Hier il a eu qael({ues bons 
intervalles ; on a joué. Mon Dieu , qu il est 
bête , lui qui a tant d'esprit ! 

Je te croyais plus au fait de mon affaire, 
par tout ce que je t'en avais écrit , que tu ne 
me parais l'être par la lettre que m'a apportée 
le docteur. 11 m'assure que tu ne lui as lu , 
ni parlé de Jeanne devant personne. Vrai- 
ment voilà quelque chose de bien étonnant ; 
comment pouvais-tu la lire , puisque je ne te 
l'ai point envoyée ? Ah ! mon Panpan ! ta sim- 
plicité là-dessus me parait aussi surprenante 
que mon étoile. Je m'étais bien douté que la 
lettre qu'on prétendait avoir été écrite aii sei- 
gneur châtelain était supposée, pour colorer 
l'impertinence d'avoir ouvert la tienne , €tque 
ce n'était que sur ta phrase qu'était fondé le 
carillon qu'on m'a fait. 

Mais pourquoi m'as-tu toujours fait en- 
tendre que tu avais lâché des discours ipi- 
prudens, et que c'était pour le bien des deux 
parties ? Je n'entends pas encore cela ; maisi 
j'entends mieux l'amitié. 
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Cirey, ce dimanche gras. 

J'ai la tête si troublée de comédies , de mpn 
voyage , et du tendre aveu que vient de me 
faire Desmarets , qu'il ne m'aime plus et qu'il 
ne veut plus m'aimer, que jp suis comme ivre.... 
La contrainte que je me fais me coûte et le tra- 
cas m'étourdit. Ah ! mon pauvre ami , que vais-je 
devenir?... Je n'ajouterai rien à cette lettre; si 
je respire à Paris , je t'écrirai plus sensément. 
Mon cœur, mon triste cœur, ne peut dans ce 
douloureux moment t'en dire davantage. Tu 
crois bien qu'avec la résolution que j'avais prise 
de n'avoir plus de querelles et de pousser la 
douceur jusqu'à l'oisonnerie, il ne fallait rien 
moins^qu'un aveu aussi délibératif que ce- 
lui-13^ôur me désoler; mais comme c'est le 
millième et probablement le dernier , je m'en 
liens là : et ce qui t'étonnera , c'est qu'il ne 
m'a point fait perdre ma résolution. Je lai 
reçu sans lui faire un seul reproche ; je t'as- 
sure que j'en soufirirai seule, mais je n'en 
reviendrai pas ; si j'en avais su autant, je 
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n'aurais point été à Paris (i) : tous les lieux me 
sont «gaux, mais je suis trop avancée pour 
reculer. N'est-il pas étonnant qu'il m'ait parlé 
de la sorte pour le peu qui lui en coûte à 
me rendre heureuse?... Ne croîs pas cependant 
que je me désespère ; je comxÀence à m'y 
faire , et j'espère qu'il m en coûtera moins que 
jamais pour prènclre mon parti. Adieu. 

(i) Et si cela e&t été nous n^aurions point eu Jes LeWet 
iTune Péruvienne. Oh! k quoi tient U destinée des hommes I,.. 



FIN DI8 tETTBIB HE K"* DB GKlFIGinr* 



DE M"** DE STAAL« 285 

LETTRE DE M- DE STAAL (i) 

( vit DM Lauvàt } 

A H^ LA MARQUISE DU DEFFAND. 

' Sceaux, ce mardi i5 août 1747* 

Madame iiu Châtelet et Voltaire , qui s'é- 
taient annoncés pour aujourd'hui, et qu'on avait 
perdus de vue, parurent hier sur le minuit , 
comme deux spectres, avec une odeur de 
corps embaumés qu'ils semblaient avoir ap- 
portée de leu^s tombeaux ; on sortait de table ; 
c'étaient pourtant des spectres affamés : il 
leur fallut un souper et, qui plus est, des lits 

(i) Doublez , triplez , multipliez enfin Fint^rêt d^une lec- 
ture le plus , qtt^il sera en votre poayoir de le faire , a 
dit un écmain cëlâbre , si voua Voulez qu^on se sou- 
Tienne de vous , et qu^on tous lelise encore. Voila ce qni 
nous a détermines à donner ici cette, lettre tout entière , 
qai nous a paru , tant par Iti sujet qu^elle traite que par les 
détails curieux quVUe contient sur Voltaire et M*'* du Châ- 
teUiy ofiHr assez d^intérét pour oser espérer qu'elle pourra 
^tre regarde'e icomme le complément heareux de ce petit 
•QTrage. 
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qui n'étaient' pas préparés* La concierge , déjà 
couchée , se leva à grand'hâte. Gaja, qui 
avait offert son logement pour les cas pres- 
sans, forcé de le céder dans celui-ci, dé- 
ménagea avec autant de précipitation et de 
déplaisir qu'une armée surprise dans son 
camp, laissant une partie de son bagage au 
pouvoir de Tennemi. f^oltaîres^esi bien trouvé 
du gîte j cela n a point du tout consolé Gaj-a. 
Pour la dame , son lit ne s'est pas trouvé bien 
fait; il a fallu la déloger aujourd'hui. Notez 
que ce lit elle l'avait fait^Ue-même , faute de 
gens et avait trouvé un défaut de... dans ses 
matelas, ce qui , je crois , a plus blessé son 
esprit exact que son corps peu délicat : elle 
a par mterim un appartement qui a été pro- 
mis, et quelle laissera vendredi où samedi pour 
celui du maréchaUe Mailleboisj qui s'en va 
un de ces jours. 11 est venu ici enjnême-temps 
que nous avec sa fille et sa petite-fille : l'une 
est jolie , l'autre est laide et triste. Il a chassé 
avec ses chiens un chevreuil et pris un faon 
de biche : voilà tout ce qui se peut tirer de-là^ 
Nos nouveaux hôtes fourniront plus abon- 
damment : ils vont faire répéter leur comé- 
die i c'est Venture qui fait le comte de Bour- 
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souffle : on ne dira pas que ce soient des armés 
parlaBtes, non plus que madame du Chdtelet^ 
faisant mademoiselle de la Cochonnière , qui 
devrait être grosse et courte. Vpilà assez parlé 
d'eux pour aujourd'hui. Venons à vous , nda 
reine : J'approuvefort le parti que vous avez pris 
d'écrire aux C. ; leur réponse vous décidera 
aettcment sur votre voyage. Je suis épou- 
vantée de tous ceux du président Jïenaw/^y qu'il 
ne consulte pas le médecin de M de Pour- 
ceaugnac; il augurerait mal de l'inquiétude 

de changer de place. 

J'ai beaucoup ouï parler des tracasseries de 
l'armée; mais je ne suis pas moins persuadéè^ 
que vous , 'que le ministre s'en tirera bien. 
L'homme d'esprit a beau jeu vis-à-vis des sots ; 
qu'il ait des ennemis , celait attaché aux grandes 
places , et suit toujours ceux qui les occupent. 
J'aime le bien des choses , et suis trèsrfâchée 
de celte mésintelligence qui y nuit infini- 
ment : j'ai peur que ce malheur soit moins 
grand que le cavagnole (i), instrument de dis- 
corde entrç les esprits que vous aviez si bien 



(i) ïea de hasard. Espèce de Bîribi oîi tous les joueurs ont 
4ts tableaux , et tirent les boules chacun k son tour. 
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raccordés. O ma reine ! que les hommes et 
les femelles sont de plaisans animaux ! Je ris 
de leurs manœuvres le jour que j'ai bien dormi ; 
quand le sommeil me manque , je suis prête, 
à les assommer. Celte variété de mes di^po^ 
sitions fait voir que je ne dégénère pas de mon 
espèce. Moquons-nous des autres et qu'ils se 
moquent de nous ; c'est bien fait de toute 
part. 

Cemercerdi....îios revenans ne se montrent 
point le jour ; ils apparurent hier à dix heures 
du soir; je ne pense pas qu'on les voie guère plu- 
tôt aujourd'hui; l'un est à décrire de hauts feits, 
l'autre à commenter Newton, Ils ne veulent ni 
jouer ni se promener : ce sont bien des non-va- 
leurs dans une société où leurs doctes écrits ne 
sont d'aucun rapport. Voici bien pis : l'appari-^ 
tion de ce soir a produit une déclamation véhé- 
mence contre la licence de se choisir des 
tableaux au cavagnole ; cela a été poussé sur 
un ton qui nous est tout-à-fait inoui , et sou- 
tenu avec une modération non moins sur^ 
prenante; mais ce qui ne se peut endurer^ 
ma reine , c'est l'excès de ma barvaderie.... 
Vous ne vous portes^ pas bien j vous menez 
une Vie triste 5 cela me fâche , ma reine. J'ai 
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envie que vous fassiez votre voyage de Mont- 
morency j quoique Cela ne soit pas gai, c'est 
toujours une diversion : elle ne manque pas 
ici à nos ennuis : c'est le flux et reflux qui 
emporte nos compagnies et nous en ramène 
d'autres. Les Maillebois ; les Villeneuve , 
sont partis' j est arrivée madame Dufour ^ 
exprès pour jouer le rôle de dame Barbe, 
gouvernante de mademoiselle de la Cochon- 
nière, et, je crois, en même-temps , servante 
de basse-cour du baron de la Cochoùnière. 
Voilà le nom que vous n'avez pu lire. Je 
crois en effet , ma reine , que vous avez bien 
de la peine à me déchiffrer. Nous attendons 
demain les Estillac , au nombre de quatre , car 
madame de f^agué et M. de Menou en sont. 
Madame de f^albelle nous est aussi arrivée j 
la Malause s'est promise pour demain. Le 
cousin Soquence , aussi fier chasseui^ que 
Nemrodj n'est pas encore venu , et toutes 
nos chasses sont sans succès. La duchesse 
parle d'aller à Navarre et ne peut s'y ré- 
soudre. Madame de Bouillon la presçe, dit- 
elle j si elle y va , elle n'y sera guère : c'est un 
prodige de douceur et de complaisance j elle 
ne manque pas une promenade. La pauvre 
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Saint-Pierre , mangée de la goutte , souffrant 
le martyre , s'y traîne tant qu'elle peut , maiâi 
non pas avec moi qui.ne vais pas sur terre^ et 
semble un hydrophobe quand je suis sur Feau. 
Madame du Châtelet est d'hier à son troi- 
sième logement : elle ne pouvait plus sup- 
porter celui qu elle avait choisi. Il y avait du 
bruit , de la fumée sans feu. ( Il me semble 
que c'est son emblème. ) Le bruit, ce n'est pas la 
nuit qu'il l'incommode , à ce qu'elle m'a dit , 
mais le jour , au fort de son travail : cela dé- 
range ses idées. Elle fait actuellement la re- 
vue de ses Principes : c'est un exercice qu elle 
réitère chaque année , sans quoi ils pourraient 
s'échapper ; et peut - être s'en aller si loin 
^ qu'elle n'en retrouverait pas un seul. Je crois 

bien que sa têle est pour eux une maison de 
force et non pas le lieu de leur naissance : c'est 
le cas de veiller soigneusement à leur garde r 
elle préfère le bon air de celte occupation à 
tout amusement, et persiste à ne se montrer 
^. qu'à la nuit close. Voltaire a fait des vers ga- 
lans , qui réparent un peu le mauvais effet de 
leur conduite inusitée. 

Ce dimanche 2 7 .... Je vous ai mandé jeudi 
que nos revenans partaient le lendemain et que 



la pièce se jouait le $oir ; tout cela $*est feit. Je 
ne puis vous rendre Boursouâle que mincément 
Mademoiselle delaCochonnièreaM parfaite- 
ment exécuté l'extravagance de son rôle, que j'y 
aiprisun vrai plaisir ; mais f^anture n'a mis que 
sa propre fatuité au personnage deBoursouffle, 
qui demandait au-delà : il a joué naturellement 
dans une pièce où tout doit être aussi forcé, 
que le sujet. Péris a joué en honnête homme 
le rôle de Maraudin , dont le. nom exprime le 
caractère. Martel a bien fait le baron de la Co^ 
chonnière; Destillac^vai chevalier^ Duplessis^ 
un valet; tout c*ela n'a pas mal été , et l'on 
peut dire que cette farce a été bien rendue. 
L'auteur l'a anoblie d'un prologue qu'il a 
joué lui-même et très-bien avec notre Du* 
four y qui , Sans cette action brillante , n^ 
.pouvait digérer d'être dame Barbç \ elle n'a 
pu se soumettre à la simplicité d'habillement 
qu'exigeait son rôle , non plus que la princi- 
pale actrice, qui, préférant les intérêts de sa 
figure à ceux de la pièce , a paru sur le théâtre 
avec tout l'éclat et Télégante parure d'une 
dame de cour : elle a eu sur ce point maille à 
partir avec Voltaire ; mais c'est la souveraine 
et lui Tesclave. Je suis très-fâchée de leur dé- 

19 
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part, guoiqu'exeédée de ses diyerses volontés 
dont elle, m'avait remis l'exécution. 

Ce mercredi, 5© Notre princesse a 

écrit au président , ma reine , et l'invite à 
venir ici et à vous y amener ; vous savez cela 
sans doute ? J'ai fait tout ce que j'ai pu pour la 
détourner de cette démarche , qui pourra être 
infructueuse et dont le mauvais succès ]a fâ- 
chera. Si votre santé et les dispositions du pré- 
sident se trouvent favorables , cela sera char- 
mait ; en tout cas on vous garde un bon 
appartement: c'est celui dont madame du Châ^ 
telét, après une revue exacte de toute la mai- 
son, s'était emparée. Il y aura un peu moins de 
meubles qu'elle n'y en avait mis ; car elle avait 
dévasté tous ceux par où elle avait passé pour 
garnir celui-là. On y a trouvé six ou sept 
tables : il lui en faut de toutes les grandeurs ; 
d'immenses pour étaler ses papiers , de solides 
pour soutenir son nécessaire , de plus légères 
pour ses pompons, pour ses bijoux; et cette 
beUe ordonnance ne Ta pas garantie d'un acci- 
dent pareil à celui qui arriva à Philippe II ^ 
^uand , après avoir passé la nuit à écrire , on 
répandit une bouteille d'encre snr ses dépêches. 
La dame ne s'est pas piquée d'imiter la mode- 
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ration de ce prince ; aussi n'ayait^il écrit que sur 
4es affaires d*état ; et ce qu'on lui a barbouillé p 
c'était de l'algèbre, bien plus difficile à remettre 
au net. , 

En voilà trop sûr le même sujet, qui doit 
être épuisé ; je tous en dirai pourtant encore un 
mot et cela sera fini. Le lendemain du départ » 
je reçois une lettre de quatre pages , de plus 
un billet dans le même paquet , qui m'annonce 
un grand désarroi; M» de Voltaire a éga^é 
sa pièce, oublié de retirer les rôles et perdu le 
prologue; il m'est enjoint de retrouver le tout^ 
d'envoyer au plus vite le prologue , npn par 
la poste , parce qu*on le copierait; de garder 
les rôles crainte du même accident , et d'en- 
fermer la pièce sous cent clefs. J'aurais cru 
un loquet suffisant pour garder ce trésor ! J'ai 
bi^ dûment exécuté les ordres* 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 

l^ES rois et les empires passent , a dit un oràtetat 
Célèbre. Nous ajoutons que Iqs écrits du sage , du 
philosophe , restent. Enj^ vain les défenseurs stupides 
et hypocrites du fanatisme et de la tyrannie ont 
essayé de renverser 1^ gloire de Voltaire ^ ilsn^ont fait 
que ragraudir et la. consolider à.îamais. rEurqpeyquc 
certainshommes voudraient ramènera l'enfance deU 
civilisation > ne saurait voir, n'a jamais vu Tàntagû?» 
niste effréné des lois, de la religion, l'ennemi de Dieu et 
des homnies dapsl'orateur des diçoits du genre humain| 
dansle défenseur de;» Sirven, et des Caîas, dans l'écri* 
vain qui marqua par tant de bienfaits > tant d'actions 
généreuses et sublimes ^ la fia de m, longue carrière; 
dont la seule passion , Tunique pensée enfin, était de 
rappeler l'homme avili par l'esclavage et la supersti** 
tion , à toute la dignité de son ^tre, en lui apprenant 
à connaître et ses droits et ses devoirs. 

F^oUaire est le seul qui , depuis Pline et Cicéron 
chez les anciens, et. M"* de Séviffné chez les Fran- 
çais» ait écrit un aussi grand nombre '^'^ "ettres fa*- 
miliëres. Quelque riche ^ quelqu-* • ..amineuse que 
puisse être s^ correspondance , nous croyons pcmr- 
t^nt faire encore quelque chose d'agréable au public 
dans iin moment où plusieurs hommes de lettres^s'apr 
pliqueot avec un égal isuccès à multiplier les ouvrages 
de cet écrivainîmmortel^et surtout lorsqu'on voit l'em- 
]pressementetraviditéaveclaqaeUelesclasseséclairées 
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de tous les pays accueillent les moindres productions 
de ce génie ; presque universel, de publier un recueil 
de cinquante lettres choisies qui ont échappé aux 
recherches infatigables des célèbres éditeurs de Relir. 
Ces lettres, quln^ont été imprimées nulle part, indé- 
pendamment des personnages célèbres auxquels elles 
sont adressées et derintérét qu^elles offrent par elles- 
mêmes , ont cela de particulier , que beaucoup d'entre 
elles expliquent plusieurs points , plusieurs passages 
restés c^scurs jusqu'à ce jour dans la correspondance 
générale de cet auteur. Il nous a semblé que nous 
ne pouvions mieux faire que de les placer à la suite 
d'un* ouvrage qi(i fera naturellement partie de la riche 
collection des Œuvtm de Voltaire. 

Quelques personnes nous diront peut-être : maiâi 
quj^Ue garantie nous donnez- vous de Fauthenticité 
de ces manuscrits? La voici : nous espérons même 
que la reconnaissance du public se joindra à la nôtre , 
quand il saura que c'est à des noms déjà chers à nos 
libertés et à Tindustrie de notre pays, que nous en 
sommes redevables. Nommer M. le comte Bmésy 
d*Àngias, M. le marquis ^fe Gantier, tous deux 
pairs de France, et M. le comte Français de Neuf-- 
château s c'est indiquer assez les personnes offi- 
cieuses qui se sont fait un plaisir dé nous communi- 
quer ces originaux; de même que M. lé comte de 
Rochefortf qui a bien voulu nous faire part de toutes 
les lettres adressées à M. son père. 

Avant de terminer cet article, nous croyons qu'il 
n'est pas inutile, pour l'intérêt des lettres, de faire 
Tobservalion suivante. ' ' 
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M. Desoêr^ comme le premier de tom lés éditeurs 
des Œuvres de Fottaire, est le leul qui ait donné 
quelques pièces inédites. MM. ses confrères auraient 
dûilmiter,maisn(ni ;il9 s'imaginèrent que les man- 
demensde MM. les vicaires généraux, contre le phi- 
losophe de Femey, et même contre celui de Genève, 
avaient assez fait pour eux, dans l'intérêt de leur 
spéculation ; sur ce point tout le monde demeure 
d'accord ; mais ce n'était pas assez pour * des sous- 
cripteurs qui comptaient que ce ridicule anathème 
allait ^rter dans leur âme le même mépris qu'ils 
avaient ressenti dans la leur , et exciter dans leurs 
fecherches une activitéetune persévérance nouvelles 
à se procurer tout ce que la presse aurait pu laisser 
en arrière sur les écrits de ce philosophe aimable. Nous 
sommes d'autant moins disposés à leur pardonner cette 
coupable négligence, que nous savons pertinemment 
que plusieurs manuscrits précieux leur ont été présen- 
tés, et qu'ils ne se sont souciés de faire l'acquisition 
d'aucun. Serait-ce par un motif d^économie? c'est ce ' 
qne nous voulons ignorer. Cependant nous sommes 
bieix^ aises de mettre ici ce petit paragraphe, afin que 
le public sache qu'il existe encore une trentaine de 
lettres à madame A^Épinay, où il se trouve quelques 
vers; un pareil nombre à mademoiselle Qmnati^^; un 
semblable à son jardinier^ et autant à deux demoi- 
selles Ghapuîs, marchandes démodes à Genève, dont 
une était fort jolie, et pour qui Voltaire a fait de 
très-jolis vers : il faisait souvent adresser ses lettres 
chez elles. Enfin un recueil, pouvant faire un fort 
volume in 8*. est celui que possède un maire de la 
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Yendée^ M. Jacoésetu Dans ce recueil on distingue 
plusieurs lettres à Thiriot ; quelques fra^ens en 
vers; un grand nombre de pièces fugitives, et une 
Epitre dédicaUnre, en vers, à Louis XF, pour 
être mise à la tète de la Henriade. C'est celle que 
Mé Français de Ncufehâteau annonça Tannée 
dernière à racadémie. Gomme il y a dans ce mo- 
ment deu3i nouvelles éditions sous presse > Tune in- 1 8 
pour les petites bourses et Pautre toute de luxe y il 
£aiut donc espérer que Téditeurde cette deimière édi- 
tion, qui d'ailleurs est un bibliophile distingué » ne 
laissera pas de faire tous se» efforts, pour enrichir^ 
une collection qui se recommande déjà sous tant d« 
rapports. 
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LETTRE P&EHIÈ&E. 



A MADAME LA DUCHESSE D'AIGtnLLON, 

lik HèRB (l). 

1754. 

»5i VOUS êtes encore à Paris, Madame , per- 
mettez - moi d'avoir recours à la laugvie fran* 
çaise dont vous vous servez si bien , plutôt qu'au 

(i) Cette fenùne , sumomnïée la sœnr du pat par les piii- 
loftophes à qui elle donnait à diner et de qui elle aimai 
à être entourée , était remplie dVsprit , de grâce , de beauté' , 
et fut pour Fauteur de VEsprii des Lois , une amie vraie 
et sincère , qui s^Unstra pour toujours dans la dernière 
maladie que fit le président Montesquieu : elle ne quitta 
le cHevet de son lit qu^au moment où il rendit le der- 
nier soupir. Peut -être sera -t -on curieux de connaître l'a- 
necdote suivante.— tfn jour que cette dame était aUéo diner» 
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vieux Gascon (i)qlii nie serait à présent peu 
utile, je crois, auprès^ de M. le garde des 
sceaux. Je suis pénétré de reconnaissance , et 
je vous remercie , au nonoi de tous les partisans 
de Locke et AeNeK^torij de la bonté que vous 
avez eue de mettre madame la princesse de 
Conti dans les intérêts de$ philosophes , mal- 
gré les criallleries des dévots. On me mande 

* ■ « » 1 1 I p ^^v^w tm^mmm-m^^m^^m^ ii 

le père Routh , honnête jësuite comme tons fies confrères , 
étant Tenu et ayant trouvé le malade seul atec £on secré-> 
taire , fit sortir aussitôt celui-ci de la chambre et s^y enferma 
sous clef. M"» tPAigmUon qui avail ea sujet de se défier 
déjà de la fausse vertu du jésuite , revînt d^abord après 
son dîner. Qu^appsend-elle ? Qu'il s'est enfermé s^ec le ma- 
lade !... Ses craintes redoublent ; elle s^approcbe avec in- 
quiétude de la porte ; elle écoute et entend le président 
parler avec émotion. Elle frappe alors , le jésuite ouvre. 
— Pourquoi tourmenter cet homme mouraut?... Le présî^ 
dent Montesquieu reprenant lui - même la parÇ^le : Voilà^ 
Madame , le père Routh qui voudrait m^obliger à lui livrer 
la clef de mon armoire pour enlever mes papiers. -^M"* d*Ai^ 
guHhn fit des reproches de .oatte violence au con6saeti> 
qui s^excQsa en disant : « Madame , il faut que j^obéisse kin£S 
supérieurs. » Quds supérif!urs !... H fut chassé «ooji'me il 
méritait de l'être. — Vous pensez peut-être qu'une moitiiii^ 
cation si humiliante dut confondre cetenfaut de Loyola? 
Nullement ; il n'en eut que plus d^audace, à la mort du pré- 
sident j et se yengea de cel,te circonstance malencontreuse 
sur 3po bçutcilles de vin qu'il lui vola dans sa cave. Aprèç 
des tours de cette façoiji , £çz-yous donC| âmes p^sillanitaes, 
à la morale des jésuites ! 
^(i) Le président Moittes^juieu.. ' ^ 
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dai|5 ma retraite qne le parlemeat veut me 
faire condamner , et me traiter comme un 
nmndement d'é^êque. Pourquoi non ? Il y a 
bien eu des arrêts contre l'antimoine , et en 
fitvëur des formes substantielles $*Aristote. 

On dit qn'il faut que je me rétracte ; très- 
volontiers : je déclarerai que Pa,îca/a toujours 
raison; ^^ fatal laurier^ bel astre, sont 
de la belle poésie j que si S. Luc et S. Marc 
se contredisent , c'est une preuve de la vérité de 
la religion à ceux qui savent bien prendre les 
choses ; qu'une des belles preuves encore de la 
religion , c'est qu'elle est inintelligible. J'a- 
vouerai que tous leis prêtres sont doux et désîn- 
sîntéressés ; que les jésuites sont d'honnêtes 
gens j que les moines ne sont ni orgueilleux , ni 
intiigans^ ni puans; que la sainte inquisi- 
tion est le triomphe de l'humanité et de la tolé-- 
rance; enfin, je dirai tout ce qu'on voudra, 
pourvu qu'on me laisse en repos , et qu'on 
ne s'acharne point à persécuter un homme qui 
n'a jamais fait de mal à personne , qui vit dans 
la retraite, et qui ne connaissait d'autre ambi- 
tion que celle de vous faire sa cour. 

U est très-certain de plus que l'édition est 
faite malgré moi; qu'on y a ajouté beaucoup 
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de choses , et (pie j'ai fait humainement ce que 
l'ai pu pour en découvrir i'auteur. 

Permettez-moi, Madame, de.yous renou-* 
vêler ma reconnaissance et mes prières, La 
grâce que je demande au ministre, c'est qu'il 
ne me prive pas de Tbonneur de vous voir ; 
c'est une grâce pour laquelle on ne saurait 
trop importuner. 

J'ai l'honneur d'être , avec un profond 
respect , 

Voltaire. 

M'est-il permis de saluer M. le duc d^^/- 
guillon, de lui présenter mon respect , de le 
remercier, et de l'exhorter à lire les Lettres 
philosophiques sans scandale ; elles sont im- 
primées à faire peur et remplies de fautes ab^ 
surdes ; c'est là ce qui me désespère. 
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LETTRE II. 

A H. LE COfilTE D'ÂRGENTÂL. 

Cirey» ce 5 décembre 17S8. 

Aimable ange gardien , vous resterez donc 
dans votre ciel de Paris! soyez donc là votre 
ange à vous-même, jingele > custode te ip^ 
sum. Travaillez à y être aussi heureux que 
vous méritez de Têtre, et mettez le comble au 
bonheur de Cirey par le vôtre. Vous n'avez 
à changer que votre fortune. J'en dis autant 
à Faimable compagne de votre vie ; je fais 
mille vœux pour vous deux. Je ne savais pas 
que vous demeurassiez avec M. Dusse. Vou- 
lez-vous bien présenter mes plus tendres res- 
pects aux philosophes, père et fils, et à madame 
Dusse? Je devais avoir l'honneur de leur 
écrire; mais un cabinet de physique, des vers 
et une mauvaise santé , me font manquer à 
tous mes devoirs. 

Ne m'oubliez pas , je vous en supplie , au- 
près de votre frère (i). 

{i) Pont'de^Veale (comte de) gonvernenr de la tille de 
i'ont-de-Vesle en Bresse , mtendant général des classes de la 
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J'avais peu d'argent quand Lamarre est 
venu che;i madame du Chdtelet; je n'ai pu 
lui donner que ibo Kvres ; mais pour lettres 
de change, je lui donne la comédie de VEn- 
9ieuac (i) ^ qu'il vous apporte corrigée , en vers 
de six pieds et bien cachetée. Il la donnera sous 
son nom , et il partagera le profit avec un jeune 
homme plus sage que lui et plus pauvre. ' 

Recommandez-lui le plus profond secret ; je 
crois qu'il le gardera , et que l'envie de vous 
plaire lui donnera toutes les vertus : \e ne lui 
donne pas cette comédie comme bonne pièce, 
ipais comme bonne œuvre. 

Adieu : quand j'aurai des termes pour vous 
dire combien la reconnaissance , la tendresse 
et l'estime , m'attachent à vous , je m'en ser- 
virai. 



marine et ancien lecteur du roi , ne' en 1697. Homme d^esprit, 
gai y léger , foUtre et cependant souverainement ennuyeux. 

On- verra plu9 loin une anecdote très-plaisante sur lui et 
sur M"^* du Veffaïul, avec laquelle il s'était lié. Il mourut 
à Paris , âgé de près de 80 ans. Sa mort fit dire k F'oltaire 
qui était aussi âgé que lui : et Quand la cabane de planche de 
•» mon voisin brûle , je dois éprendre garde U ma cabane de 
» paiUc. » n a laissé plusieurs pièces de théâtre et des pièces 
fugitives où Pen reconnait Thomme d'esprit. 

(i) Cette pièce, encore inédite, fait partie des manoscrits 
que possède M. àn>Croix, 
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De la main de madame du ChdtelcL 
— J'ai scellé cette çQinéÊlie de cinq sceaux , 
mon cher amij voyes si Lamarre ne les a 
pas rompus; et surtout ^ en cas qu'dUe fàt 
refusée , qu'il ne soit pas le maître 4e la 
faire imprimer ; cda pouirait attirer des af« 
faires. Ne la lui confiez point ; déposes* la 
dans les très -fidèles mains à& mademoiselle 
Quinault^ et qu'il soit à ses ordres et aux 
vôtres. U faudra que mademoiselle Quinault 
la fasse copier et renvoie la copi^ envoyée , 
parce qu'il y a de l'écriture de votre ami. Si 
vous n'approuvez pas qu'on la joue » ren- 
voyez-la : on donnera autre Chose à La^ 
marre. Taillez, M. àiArgentaly rogneZi nous 
sommes entre vos mains. 

La deuxiième sur la lii>eri^ , et la quatrième 
sur Ja modération. Il ne donnera la cinquième 
que quand vous serez content , et corrigera 
les trois premières jusqu'à ce que vous .disiez : 
c*est assez ; mais je crois qu'il est nécessaire 
d'en faire un corps d'onvmge suivi et de les im'- 
priner ensemble , surtout à cause de oeUe idè 
VEnvùs. Mérope peut réussir, aur-rtôui ave€ 
mademoiselle Dumssml; mais je ne sais ^i on 
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doit la hasarder : c'est à vous à décider. Il a 
beaucoup retouché fes derniers actes; je ne 
sais si TOUS en serez plus content ; mais il y a 
Bien des beautés et des choses prises dans la 
nature. Sa santé demande peu de travail, et 
je fais mon possible pour l'empêcher de s'ap- 
pli^er. Je crois qu'il va se remettre à V His- 
toire de Louis XIF" : c'est l'ouvrage qui con- 
vient le plus à sa santé. Si vous venez jamais 
ici , je crois que vous la lirez avec grand 
plaisir. Je fais mon possible pour vous doniier 
autant d'envie de venir, que j'en ai de vous 
dire moi-mênoie combien je vous aime tendre- 
ment. Votre ami vous en dit autant. 



I.ETTRE III. 
A MONSEIGNEUR LE CHANCELIER DAGUESSEAU. 

Cirey , ce ix féiHer i^Sg» 

Monseigneur^ . 

Je commence par vous demander très-hum-* 
blement pardon de vous avoir envoyé un si 
gros mémoire ; mais je crois avoir rempli le 
devoir d'un citoyen , ^n m'adressant au chef 
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de la justice et des belles-lettres, pour obtenir 
réparation des calomnies de l'abbé Desfon^ 
laines. Je ne dois parler ici que de celles dont 
j'ose vous présenter les réfutations authentiques 
que voici: 

Madame de Champbonin , ma cousine , a 
les originaux entre ses mains 5 elle aura Thon- 
neur de les présenter à monseigneur .* 

i^. La copie d'une partie de la lettre de 
Fabbé Desfontaines ^ si^ée de lui , par la- 
quelle il convient de mes services , et par la- 
quelle il est démontré que M. le lieutenant de 
police, loin de lui demander pardon de l'avoir 
enfermé à Bicêtre, exécuta l'ordre mitigé du 
roi , par lequel il fut exilé , etc. j 

2®. La lettre de madame de Bemière y qui 
prouve que tout ce que Desfontaines avance 
sur feu M. de Bemière et sur mes services est 
calomnieux j 

30. Extraits des lettres du S^Thiriot, 
qui confirment que Fabbé Desfontaines fit , 
au sortir de Bicêtre , un libelle , intitulé : 
Apologie de V.; 

4*. Une lettre de Prault fils , libraire ^ qui 
prouTe que , loin d'être coupable des rapines 
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dont Fabbé Des/onlaines m'accuse » j'ai tou- 
jours eu une ccmdmte opposée ; 

5^ L'auestatkm du sieur Dumoulin y négo- 
ciant, dont les registres prouvent que , loin 
de mériter les reproches de DesfontMties ^ 
j'ai fait au moins le bien qui a dépendu de 
moi; 

69. L'attestation d'un jeune homme de 
lettres > qui , ayant été du nombre de ceux que 
ma petite fortune m'a permis d'aider, s'est em* 
pressé de donner ce témoignage public ^ que 
jamais je ne produirais si je n'y étais forcé. 

Enfin I monseigneur , je suis traité , dans le 
libelle de Des/ûntàines j d'athée, de voleur, 
de calomniateur. Tout ce que je demande , 
c'est un désaveu authentique de sa part , désaveu 
qu'il ne ^eut refuser aux preuves ci-jointes. 

Je n'implore point vos bontés , monsei- 
gneur, pour son châtiment, mais pour ma 
justification. 

Je vous supplie , monseigneur , de consi- 
dérer que je ne suis point l'auteur du Préser^ 
f^a/^/ qu'il a été fait en partie sut une de mes 
lettrés qui courut manuscrite en 1 736 , et que 
Tabbé ïf'O/À^ef montra à Desfonûaiwes ^ pour 
l'engagera être sage. Je n'ai jamais £iît de ii- 
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belle ; je cultive les lettres s^ns autre vue que 
de mériter votre suffirage et votre protection. 

,Pour l'abbé Desfontaines y il n'est connu 
que parle service q^e J€ \m rmdîs et par ses 
satires. M* SJtrgental a encore entre les mains 
l'original d'une lettre qui prouve que l'abbé 
Desfontaines fit xm libelle contre moi dans le 
temps même qu'il était condamné à la chambre 
de rarsenal pour U distribution d'uoe Quille 
scandaleuse en y 736. 

Vous savez, moiiseigneur , qu'il s'est joint 
en dernier lieu au sieur Jious$eau 3 et q^'il a 
rempli son libelle de ]qioiiveau3c vers satiriques 
de cet homme j vous sav^ï à çuel poipjt ces 
vers sont méprisables de toutes façons. 

11 ne m'appartient pas de vous en dire da- 
vantage î je soumets wi.ç5 reiss^wiTOftûs à foifc 
éq«î«é et à irosordres. 

Je 5UÎS, avec^im profond respect, 

Mpnseijgneur^ jBtc. 



5lO LETTRE 

LETTRE I.V. 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT (i). 

La Haye , ce Si octobre 1740* 

Si le roi de Prusse était venu à> Paris , 
Monsieur, il n'aurait point démenti les charmes 
que vous trouvez dans les lettres qu'on vous a 
montrées. 11 parle comme il écrit. Je ne sais 
pas encore bien précisément s'il y a eu de 
plus grands rois ; mais il n'y a guère eu 
d'hommes plus aimables. C'est un miracle de 
la nature que le fils d'un ogre couronné , élevé 
avec des bêtes, ait deviné dans ses déserts 



(i) U était président honoraire aux enquêtes , surintendant 
des finances de la maison de la reine , et fils d'un lennier 
général ; né à Paris en i685 , mort en X770. U semble que 
toutes les qualités qui donnent de Tesprit , du goût , des 
grâces , qui font désirer et rechercher les gens aimables y 
avaient présidé à sa naissance. Le président Hénault était 
philosophe j poète , musicien , courtisan; enfin il était tout 
ce qu'il youlait être , mais ayec cette distinction qu'il n'était 
recherché en rien » et qu'il n'avait l'air d'afiecter aucune 
chose « On voyait bien qu'il était l'enfant de la nature et non 
celui de l'art. D'un commerce délicieux et d'un atticisme ad- 
mirable, il fut recherché par de très -grandes dames , dout 
il $ut conserver la bieijiveiilance jusque dans les derniers 
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tome cette finesse et toutes ces grâces natu- 
relles qui ne sont à Paris que le partage d'un 
petit nombre de personnes , et qui font Ce- 
pendant la réputation de Paris. Je crois avoir 
déjà dit que ses passions dominantes sont 
d'être juste et de plaire. Il est fait pour la so- 
,ciété comme pour le trône ; il me demanda , 
quand j*eus l'honneur de le yoir , des nou- 
velles de ce petit nombre d'élus qui méritaient 
qu'il fît le voyage de France j je vous mis à 
la tête : si jamais il peut venir en France, 
vous vou$) apercevrez que vous eteç connu 
,de lui, et vous verrez quelque petite diffé- 



fours de s^ yieillesse. La reine entrant un jour chez une du» 
'chesse au moment où celle-ci écrivait au pre'sident , prit la 
plume, lui traça quelques mots obligeanS|, et ne mit pour 
toute signature , que ce mot : devùiez, U fit dVbord réponse k 
la lettre , puis il ajouta : 

Ces mots tracés par une main diTine, 
Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras; 
Cest trop oser si mon cœur le devine « 
C^est être iagratquo ne deviner pas^ 

Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir donner ici le por- 
trait qu^en a tracé le marquis d*jâT^enso7i ; ^cormae il est uk 
peu long , nous avons craint d'abuser de Tindulgence-du lec- 
teur ; mais nous la rëolamons d'avance pour beaucoup de 
notes ajoutées à cet ouvrage ^ et que nous n^aurions pu rendre 
]plu$ courtes sans faire un tort réel au lecteur lui-même.. 
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rence entre ses soupers et ceux que vous 
avez faits quelquefois en France avec des 
princes. Vous avea grande raison d'être sur- 
pris de ses lettres j vous le serez donc Bien 
davantage de V Anti^MachiaveL Je ne suis 
pas pour que les rois soient auteurs y mais 
vous m'avouerez que s'il y a un sujet digne 
d'être traité par un roi , c'est celui-là. Il est 
beau , à mon gré, qu'une main qui porte le 
sceptre , compose l'antidote du venin qu'un 
scélérat d'Italien fait boire aux souverains de- 
puis deux siècles : cela peut faire un peu de 
bien à l'humanité ^ et certainement beaucoup 
d'honneur à 1» royauté. J'ai été presque seul 
d'avis qu'on imprimât cet ouvrage unique, 
car les préjugés ne me dominent èû tien. J'ai 
été bien aise qu'un roi ait fait, ainsi, entre me|S 
mains , serment à l'univers d'être bon et juste. 

Autant que je déteste et que je méprise la 
basse et infâme superstition qui déshonore tant 
d'états , autant j'adore la vertu véritable j je crois 
l'avoir trouvée et dans ce prince et dans son 
livre. 

S'il arrive jamais que ce roi trahîsl^e de si 
grands eagàgemens, s'il n'est pas dî^e de 
lui-même , s'il n'est pas en tout tettips liH 
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Marc-Aurèle ^ un Trajan et un Titus y je 
pleurerai et je ne l'aimerai plus. 

M. d'Jlrgenson doit ayoir reçu un Antir 
Machiavel^owv vous ; je vais en faire une belle 
édition j j'ai été obligé de faire celle-ci à la 
bâte, pour prévenir toutes les mauvaises qu'on 
débite et pour les étoufier. Je voudrais pou- 
voir en envoyer à tout le monde j mais com- 
ment faire avec la poste ? Reste à savoir si les 
censeurs approuveront ce livre, et s'il sera 
signé P assort ou Charrier. 

J'aurais déjà pris mon parti de passer le 
reste de ma vie auprès de ce prince aimable, 
et d'oublier dans sa cour la manière indigne 
dont j'ai été traité dans un pays qui devait être 
l'asyle des arts ; mais la personne qui vous a 
montré les lettres l'emporte sur celui qui les 
a écrites 5 et quoi que je puisse devoir à ce roi 
( jusqu'à présent ) le modèle des rois , je dois 
cent fois plus à l'amitié. Permettez-moi de vous 
compter toujours parmi ceux qui m'attachent 
à ma patrie, et que madame du Dejjfand (i) 

^1) M"** da lyeffanà se matî.i à 22 «ûs, «t perdit son mari , 
qui était Heatenant gë&éral , eu Tmiiëe 1757 , après Baaftft 
de mariage, Jasqu^k Tépoqae de cette mort , die avait et» 
fort rëpaudae dans le inonde. Les èbartnes de sa figure» 
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ne pense pas que Fenvie de lui plaire et d'avoir 
son suffrage sorte jamais de mon cœur. M. de 
Formont est-il à Paris? il est, comme vous 
le savez, du petit nombre des élus. Mes respects 
à quetllpochissimisignorij et surtout à vous, 

ceux de son espiit et de son langage, la faisaient rechercher des 
sociétés. Elle ayaît aussi dans sa maison des cercles , des sou- 
pers , des adorateurs. Dans ce nombre il faut surtout compter 
le président Hénault , dont elle a été Tamie autant qu^elle 
pouvait Pétre ; et ce M. de Formont y pour qui f^oltaire 
montrait une estime si particulière. Des peines domestiques, 
et peut-être la diminution de sa fortune , lui firent chercher 
un réduit dans les filles du couvent de Saint-Joseph. Libre 
dans ce couvent , elle ne renonça point au monde. Tout 
ce que Paris possédait alors de savans , de femmes ai- 
mables et d^ho(proes spirituels , formaient sa. coterie de 
tous les soirs. Les étrangers de distinction briguaient vive- 
ment rhonneur d^ être admis. Si elle* fut assez infortunée 
pour perdre la vue à 5o ans , elle eut du moins le bonheur 
de trouver dans M^^« de VEspinasse une nouvelle Anii- 
gone qu^elle sacrifia cruellement dans la suite à son amour- 
propre et à sa jalousie. L^on peut piger des . qualités* de 
son cœur par les traits suivans. Elle proposa iopérieuse- 
ment à d'jàlemlert Palternative de rompre avec M^^^ de VEs- 
pinasse ou avec elle. U n^hésita pas , et se livra tout lentier 
à sa jeune amie. A ia mort de cette intéressante personne , 
elle s'écria : « £ lie aurait bien dû mourir quinze ans plutôt , 
je n^^tirais pas perdu d'Ahmbert. n Elle vivMt depuis trente 
» ans avec M. de Pont - de ^ Poésie. Le jour qu'il mourut , 
» dit M. de la Harpe , elle vint souper chez !!("■«. Marchais où 
» jVtais ; on lui parla de la perte qu'elle venait de faire. 
)) Hélas ! Il est mort ce soir à six heures ; sans cela vous iie 
» me verriez pas ki« £t elle soupa comme à son ordinaire , 



. 
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Monsieur ^ qui ne m'avez jamais aimé qu'en 
passant et à qui je suis attaché pour toujours. 

J'epère que Dumolard ne sera pas mal et 
qu'il vous aura obligation toute sa vie. 



LÉTTRF V. 

AU PRÉSroENT HÉNAULT , 

LE FAVORI DES ^USES. 

Bruxelles , ce a mars 1741* 

Quand à la ville un solitaire envoie , . 
Des fruits nouveaux, ho,iineur de. ses jardins, 
Ne's sous ses yeux et plantés par ses mains , 
n les croit bons , et pre'tend qu'on le croie. 

Quand par le don de son portrait flatte' , 
La jeune Aminte à ses lois vous engage , 
Elle ressemble à la divinité 
Qui veut vous faire adorer son image. 

Quand un auteur dé son œuvré entêté 
Modestement vous en fait une offrande. 
Que veut de vous sa fausse humilité ? 
C'est de Tencens que son orgueil demande. 



M c'esi-à-dire fort bien , car elle était très-gourmande.» Il disait 
d'elle qu'il était dijfwile d'awoir moitis de sensibilité et plus 
d'êgoisme. Elle mourut dans ce couvent en 1780 , âgée de 
84 ans. Ses lettres à Horace Walpolcy sont trop connues pour 
w dire rien de plus. 
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Las I fê soit lom de Unt âe rnkité y 
A tous ces traits gardes de reconnaître 
Ce qui par moi vous sera présente ; 
C*est un tribut, et ]e Toffire k mon maître. 

J'ose donc, Monsieur, vous envoyer ce tri- 
but très-indigne ; faurais voulu faire encore 
plus de changeouBns à ces faibles ouvrages ; 
mais Bruxelles est l'éteignoir de l'imagination. 

Les Ters et les galans écrits 
Ne sont pas de cette province^ 
Et dans les lieux où tout est prince 
Il est trés-pea de beaux-esprits. 
Jean Rousseau banni de Paris 
Vit ëmousser dans ce pajs 
Le tranchant aigu de sa pince , 
Et sa muse <{ui toujours grince 
Et qui fuit les jeux et les ris 
Dermt ici grossière et mince. 
Comment vouliez«vons que ie tinsse 
Centre les licimats faisais ? 
Youlîez-Tous que je redevinsse 
Ce que fêtais quand je suivis 
Les traces du pasteur du Mince (i) .» 
Et que je chantais les Henris ? 
Apollon la tête me rince , 
Il s'aper^t qne je vieillis; 
U voulut qji'en lisant Leibnitz 
De plus rimailler je m'abstinsse ; 
U le vonlnt ; et j*obëis : 
Ânriez-vons cm que j'y parvinsse? 



(i) Blincio. 



AU min-È. 517 

II serait plus doux , Monsieur, de parvenir 
à-àvoir Thonneùr de vivre avec vous et à jouir 
des délices de voire commerce. L'imagination 
de Virgile eût langui s'il avait vécu loin des 
Varius et des Pollion. Que dois-je devenir 
loin de vous ? La France a très-peu de philo- 
sophes ; elle a encore moins d'hommes de 
goût» C'est là où le nombre des élus est prodi- 
gieusement petit i vous êtes un des saints de ce 
paradis , et Bruxelles est un purgatoire : il se- 
rait l'enfer et les limbes à la fois pour des 
êtres pensans, si madame du Chdtelet n'était 
ici. J'ai lu le Parallèle des Romains (i) , etc. > 
etc. , comme vous me l'avez ordonné. Il est 
vrai que la comparaison est un peu éton- 
nante , mais le livre est plein d'esprit -, je le 
croirais fait par un bâtard de M. de Montes^ 
^uieuy qui serait philosophe etl)on citoyen. 
Tespère que nous aurons quelque chose de 
mieux sur T Histoire de France y et vous save» 
bien pourquoi. Vous êtes une coquette qui 
xi'aves montré une fois quelques-unes de vos 
beautés : je me flatte que , quand je serai à 
Paris » j'obtiendrai de plus grandes faveurs. 

(1) Far rabbc Mably. 
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Adieu , Monsieur , madame du Châtelet^ qui 
est pleine d'estime et d'amitié pour vous, vous 
fait les plus sincères complimens. Vous con- 
naissez mon tendre et respectueux attachement 
pour vous. 

Le petit ballot de mes rêveries doit être à 
Paris par la voiture de Scudéri, à l'inquisi- 
tion de la chambre syndicale. Il a été mis au 
€Oche de Lille. 



LETTRE VL 

AU MÊME. 

A Bruxelles» ce t5 mai 174t. 

J'ai reçu hier bien tard , Monsieur , la lettre 
dont vous m'avez honoré le 19 avril , et qui 
était adressée à Valenciennes. Je n'ai pas été 
assez heureux pour voir M. de Boufflers 
dans son hermitag^e , ni M. de Séchelles dans 
son royaume. Le procès dé madame du Châ- 
telet nous a rappelés à Bruxelles. Je voudrais 
bien que vous jugeassiez en dernier ressort 
celui de Mahomet^ auquel vous avez la bonté 
de vous intéresser. Il y avait très-long-temps 
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cjue j'avais commencé cet ouvrage aussi bien 
que Mérope; je les avais tous deux abandon- 
nés 9 soit à cause de la difficulté du sujet, soit 
que d'autres études m'entraînassent , et que 
je fusse un peu honteux de faire toujours des 
vers entre Newton et Leibnitz. Mais depuis 
que le roi de Prusse en fait après une victoire , 
il nefaut pas rougir d'être poète. N'aimez-vous 
pas le style de sa lettre ? On dit les Autrichiens 
battus et je le crois ; et de là, sans penser à 
sa bataille , il m'écrit une demi-donzaine de 
stances , dont quelques-unes ont l'air d'avoir 
été faites à Paris par des gens du métier. S'il 
peut y avoir quelque chose de mieux que de 
trouver le temps d'écrire dans de pareilles cir- 
constances, c'est assurément d'avoir le temps 
de faire de jolis vers. Il ne manque à madame 
du Ckdteletqxxe des vers, après avoir vaincu 
le secrétaire perpétuel de l'académie des 
sciences; mais elle fait mieux, elle daigne 
toujours avoir de l'amîtié pour moi , quoique 
je ne sois point du tout de son avis. Elle me 
trouva ces jours passés écrivant au roi de 
Prusse ; il y avait dans ma lettre : 

Songez que les boulets ne voxA épargnent guère ; 
Que dijL plomh dans un tube entassé par des sotS;^ 
Peut casser aisément la tâte d^un béros^ 
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Lorsqve nialtipliant son poids par ta viuiêe , 
* Il frad Pair qui résiste et pousse autanl quUl presse. 

Elle mit de sa main , par le quatre de sa 
^vitesse. «Teus beau lai dire que le vers serait 
trop long ; elle répoudit qu'il fallait toujours 
élre de Tavis de Leibnitz en vers et en prose ; 
qu'il ne fallait point songer à la mesure des 
yers j mais à celles des forces yives : si vous 
ne sentes pas bien la plaisanterie de cette 
dispute, consultez Vahbé DesmohereouPUot, 
gens fort plaisans qui vous mettront au fait, 
dallez-vous pas , Monsieur , acheter bien des 
livres à l'inventaire de la bibliothèque de 
Lancelot? Le roi de Prusse a renvoyé votre 
bibliothécaire Dumolard. 11 paraît quil ne 
paie pas les arts comme il les cultive, ou peut' 
être Dumolard s'est-il lassé d'attendre. Je lui 
rendrai toufours. tous les services qui dépen-* 
dront de moi ; vous ne douiez pas que je ne 
m'intéresse vivement à un homme que yous 
protégez. 

Je serais bî^n curieux de voir ce que vous 
avez rassen^lé sur Vffistoire de France. 
Vous vous êles fait une belle occupation et 
bien digne de vous. Je vis toujours dans Tes- 
péranoe de m'instruii?e un jour auprès de vous , 
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et de profiter des agrémens de votre com- 
merce i mais la vie se passe en projets , et 6n 
meurt avant d'avoir rien fait de ce qu'on vou- 
lait faire. Il> est bien triste d'être à Bruxelles 
quand vous êtes à Paris. Madame du Chd^ 
telet , qui sent comme moi tout ce que vous 
valez I vous fait mille complimens. Quand 
vous passerez par la rue de Beaune» sotiy^nM* 
vous de moi. 

Vous savez que le prince Chtxrles de Lor- 
raine vient à Bruxelles ; que le prince royal 
de Saxe n'épouse pluf^l'arçhiduche^e; et que 
la chose du monde dontons'aperçoit qu'on peut 
se passer le plus aisément» c'est un empereur* 



LETTRE TII. 

A M. LE MABJÊCUiai BUG DE iUGHELIEU. 

Ce a4 ayiil 1744* 

GoLLETET (i) envoie encore ce brimborion 
au cardinal duc. Cette rapSodie le trouvera 

(t) Lionne sait trpp ponrquoi Voltaire prend ici le wom 
de Tan des cinq auteurs que le«erâiiMd à^BitMini vn0^ 
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probablement dans un camp entouré d'offi^ 
ciers , et vis-à-vis de vilains Allemands qui se 
soucieiit fort peu des amours du duc de Foix 
et de la princesse de Navarre. Mais votre 
esprit agile, qui se plie à tout, trouvera du 
temps pour songer à votre fête* Vous se]:ez 
comme Paul-Emile ^ qui , après avoir vaincu 
Persée, donna une fête charmante , et dit à 
ceux qui s'étonnaient de la fête et du souper : 
Messieurs , c'est le même esprit qui a conduit 
la guerre et qui a ordonné la fête. Pour moi , 
Monseigneur le duc , je crois , avec la dame 
de Cirey, que vous ne haïrez' pas ce duc de 

choisis ponr la composition des pièces de théâtre. CoUeUl 
travaîUa aux comédies intituiées l'uitœugle de Sm^fme et lu 
Tuileriet» U lat le monologae de cette dernière pièce au car- 
dinal ; et lorsqu'il fut à Pendront qvà coamnence par ces yers : 

La canne s^humectant dans la bourbe de Teani... 

Richelieu lui fit présent de 600 livres pour bît mauvais vers 
qui suivaient celui-là $ sur quoi Fauteur fit ce distique : 

Annand , qui pour rix vers m^a donne «ix eenti lÎTres , 
^ Que -ne pais-je à-ce prix te yendi* tous mes livres ! 

En lui £usant ce présent, le cardinal lui dit : « Que les 
» 600 livres n'étaient que ponr les six vers qu'il trouvait si 
» beaux , et que le roi n'était pas assez riche pour payer le 
v resté. » CoUetet mourut en i656. U avait épousé successive- 
anent ses tl^oii servantes f les gages qu'il leur devait leor 
^tenaient lieu de dot. 
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Foicc qui fait là guerre , gui est amoureux , 

qui est fourré tout jeune dans les affaires , qui 

combat pour sa maltresse , qui la gagne à la 

pointe dé l'épée , qui a de l'esprit et qui berne 

les Morillo. Si vous êtes content , voulea^vous 

envoyer ce premier actei/tameai/?Il sera bon 

qu'il le lise , afin que sa musique soit conve* 

nable aux paroles et aux situations ; et surtout 

qu'il évite les longueurs dans la musique de ce 

premier acte, parce que ses longueurs jointes 

aux miennes feraient ce premier acte étemel. 

J'attends vos ordres sur le divertissement du 

second acte que je vous ai envoyé il y a huit 

jours. Madame du Chdtelet vous fait ses plus 

tendres complimens. C'est à tous et à MM. leà 

généraux à me fournir à présent le prologue* 

Adieu , Monseigneur , revenez brillant de 

gloire et de santé. J'attendrai avec bien de 

l'impatience le plaisir de vous dire ce que je 

vous dis depuis près de trente ans , que je vous 

suis dévoué avec le plus tendre respect; j'y 

ajoute la plus vive reconnaissance. 



V. 
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LETTRE YIII. 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAtJLT. 

A Cirey en ÇbampAgiiè y ce i«' îuin 1744* 

Les gens de bonne compagnie, Monsieur , 
et çenx qui prétendent en être, vont bien se 
Fjengqrger cpiand ils verront que le livre le plus 
utile nous vient de l'homme du monde le plus 
aimablç. Nous recevons dans ce moment 
votre présent charmant. Madame du Châte- 
let va quitter les tables astronomiques de 
Bayer (i) » pour vous en remercier ; et moi je 
quitte très-volontiers ma fête de Versailles 
poiDr vous dire combien votre livre m'en- 
chante. Nous le parcourons. Je le lis , en vous 
écrivant. J'admire ces traits brillans e£ vrais 
don( vous caractérise^ les rois et les siècles. 
Ge que vous dites de Louis XIIj de Henri IV^ 
de Louis XII Jj de Louis XIV^ doit être appris 
par cœur. N'allez pas croire, au moins, que la 

(i) Jean-Bayer d^Ausbonrg publia une description des cons- 
tellations , sous le titre d'Uranometria, dans laquette on 
remarque beaucoup de savoir , et où il indique chaque étoile 
par une lettre grecque ou latine. 
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reconnaissance que je toiis àqisi sur l'article de 
Henri If^ me fascine la vu^ J^ vois trè$-clai- 
remenique votre ouvrage est un chefriTœuvre 
d'^sprb et de raison, Poin,t de satire» poii^t da 
prévention » point de faux r^ffinemens. Vous 
avez enckassé , dans ceitç chronologie , mille 
anecdotes intéressantes, qui toutes servent 
à faire connaître le^ temps dont tous partez. 
Votre- ouvrage vivra , je vous en répon^ ; 
faites donc comme lui , n'ayez plus de co- 
liques : passez à Cirey en allant aux eaux , et 
employez votre loisir à nous donner votre 
grande histoire que cet abrégé doit faire dé- 
sirer à tous ceux qui veulent jlire pour s'ins- 
truire et pour avoir du plaisir. Je viens de lire 
Fartiele du chancdier dé Y Hôpital; grand 
merci y c'est un chancelier que j'idolâtre ; il 
était philosophe , vrai philosophe , excellent 
citoyen et faisait de beaux vers latins. 

Htcjacet a nullis potuit qucB Gallia vinoi^ 
Jpsa sui victrix, ipsa sui tumulus. 

Que vous avez bien fait de donner tant dé- 
loges au grand Colbèrt! La lettre à F'ossius! 
bon encore ; cela peut fructifier en son temps : 
ce sont des germes de vertu et de grandeur. 
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Le public doit vous être très-obligé } il n'avait 
point encore vu de cette besogne. 

Je vous demande en grâce de vous souvenir 
de moi avec madame du DeffanL Conser- 
Vez-moi vos bontés et les siennes. Elle écrit à 
madame du Chdtelét des lettres bien plai- 
santes. Tentât eam , (pieltpiefois in œnigma- 
tibus. On les devine sur-le-champ. Adieu » 
Monsieur ; je vous aime , je vous respecte > je 
vous suis dévoué pour la vie. 



V. 



A propos : mais madame du Chdtelét vous 
a aussi envoyé son livre , et vous ne lui en dites 
mot : elle est fort piquée de ce que vous tie lui 
dites pas votre avis sur le quarré de la vitesse. 
Cest cela qui est intéressant ! 
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LETTftE IX. 

A H. LE MARÉCHAL DUC DE RlCHEUEtJ. 

Cirey , ce 5 Jiûn 1^44^ 

Vous êtes un grand critique et on ne peut 
prendre son thé avec plus d'cspriu Je vous ad'^ 
mire, Monseigneur, deraisQnnersibîensurmon 
barbouillage quand on ouvre des tranchées. Il 
est vrai que vous écrivez conune un chat; mais 
aussi je me flatte que vous commandezies armées 
comme le maréchal de Villars ; car , en vérité , 
votre écriture ressemble à la sienne , et cela 
va tous les jours en embellissant ; bientôt je 
ne pourrai plus vous déchifi&er : passons. 

Vous avez grande raison » le tyran de Madrid^ 
quoique ce soit don Pèdre , est mal sonnapt , 
et vous jugez bien que cela est corrigé sur-le- 
champ. Il en sera de même du reste. '^Mais 
comment avez-vous pu donner mes brouillons 
à M. ^f ^/gr^/wonetauprésident? Vousmefaiies 
périr à petit feu. Un malheureux croquis j m* 
f orihe ^ dont il ne subsistera peut-être pas cent 
vers, qui n'était que pour vous> une idée à 
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peine jetée sur le papier , seulement pour vous 
obéir, et pour saToir de vous si vous approu- 
viez l'esquisse dabitittvent ? Ilfi prendront cela 
pour la maison toute faite et ils me trouveront 
ridicule. Comment montrer un premier acte 
qui finit par A) V, G, R, C , G ? Cest se mo- 
quer du monde; c'est me désespérer. L'ou- 
vrage ne ressemUe déjà plus à celui que je 
vous ai envoyé. 

A, V, G, R, G , G, ceUe énigme me g^ne, 
Jtt veux la deffiaer atamt ïà fin do jour ; 

4^ ! je n^aon^ paa ^aii^e peine » . 

Le mot de Ténigme est amour. 

Cela clôt un acte du inoins; cela peut se 
présenter. Et quand Léonor ait à l8\ princesse : 

Mais .un homme ridicide 
^ " Vaut peut-être encor mieux que rien ; 

-La princesse répond : 

Souvent dans le loisir dVne heureuse fortune 
Le ridicule amuse , ott se prêté k &es traits ; 

Mais il fatigue , il împntune , ,• 

Les C€e|irs infortunés et les esprits bien faits. 

Et fmA SïPt h fQtVrsiXl âiAl.an^r. Et croyez- 
'V0ua eucwe que )'aie laissé $0^3^10? les pisits 
eompHaiens MManlhi^ «t le^ sottes^ réponses 
de la princesse quand on bÂ donn^ la ppmme? 
Elle disait:. 
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Mais il me siérait mal d'accepter ce présent «: 

C'est répondre en Bégueule sans esprit, 
Voîci ce qu'elle dît : 

li me siérait bien mal d'accepter ce présent , 

Paris Toffiit moins galionment 
A Tobjer dangereux qui de son cœur fut maître» 
Hélène fut séduite , et je ne veux pas Tétre. 

C'est un peu plus tourné cçla. Vous me de- 
manderez , Monseigneur, pourquoi je ne vous 
ai pas envoyé tout l'ouvrage dans ce goût 
C'est , ne vous déplaise , que je ne trouve pas 
Tesprit en écrivant aussi vite que vous en par- 
lant ; c'est que j'aim^ais mieux faire àçux tra- 
gédies qu'une pièce où il entre de tput » et où 
il faut que les genres apposés ne se nuisent 
point. Vous avez ordonne ce mélange , cela 
peut faire une fête charmante; mais, encore 
une fois, il faut beaucoup, de temps. Je vais 
à présent travailler' av^e un peu plus de con- 
fiance ce qui regarde la comédie ; et je me 
flatte que je remplirî^i vos vues autant que 
mes faibles talens le permettront. Il s'agit à 
présent des divertissemens que j*ai tâché de faire 
de façon qu'ils puissent convejair à %o^s les 
changemens que je me réservais de faire è^s 
la comédie. . . 



55o LETTRE 

Voyez SI vous voulez que j'envoie à Ra- 
meau (i) ceuxdes premier et troisième actes ; 
j'attends sur cela vos ordres, et je vous avoue 
d'avance que je ne croîs pas avoir dans mon ma- 
gasin rien de plus convenable que ces deux di- 
vertissemens. A Fégard du second acte, je ferai , 
comme de raison, ce que vous voudrez; mais 
ayez la bonté d'examiner si le duc de Foix , 
ayant intention de se cacher jusqu'au bout , 
peut donner une fôte qui réponde mieux au 
dessein ? Songez que les divertissemens du pre- 
mier et du second acte sont des fêtes entrecou- 
pées , et qu'il faut au milieu une espèce de pe- 
tit opéra complet, d'autant plus que , pendant 
ce temps-là , il faut que la princesse soit sap- 

(i) Rameau , Tan des plus célèbres musiciens et composî- 
ieurs français des dix-septiéme et dix-huitiéme siècles , né 
en i685 , dans la patrie des Sossuet , Créhillon, Pîron , et du 
pr. Bouhier» Ses trayaux forment une yéritable époqne dans 
rbistoire particutière de la musique dramatique en France , 
et dans Phistoire générale de Fart. C^est lui qui a mis en mu- 
sique les intermèdes de la Princesse de NauaïTe^ comédie » 
et le Temple de la doive ^ opéra-ballet , deux Ouvrages de 
Voltaùre qui j&tent partie des fêtes données a YersaiUes a 
ToGcasion du-premier mariage du dauphin , et des victcûres 
du roi en Flandre. U mourut en 1764. On prétend quel tout 
ce que son curé put tirer dé lui dans ses derniers momens ce 
fut cette phrase : « Que diable me cha&tez-yous là, M. lo 
» curé ? TOUS ayçx k Yoix faii9S«. » 
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posée tout voir d'un bosquet dans lequel elle 
est cachée , et dans lequel elle change d'habits. 
Madame du Chdtelet est fort sévère, et jusqu'à 
présent je ne l'ai jamais vue se tromper en fait 
d'ouvrages d'esprit. 



LETTRE X. 

AU MÊME. ' 

Girey» ce d juin 1744. 

7b crains bien qu'en cherchant de Tesprit et des traits , 

Le bâtard de Rochebmne 

Ne fatigae et n^importune 
Le soccesseur d^ Armand et les esprits bien faits (i). 

Il faut pourtant s'évertuer pour que les idées de 
votre maçon ne soient pas absolument indignes 
de rimaginaiion de l'architecte. Vous voulez , 
Monseigneur , un divertissement au second 
acte où il soit question du duc de Foùv. 

jFigurez-vous qu'à la fin du second acte , la 
princesse de Nas^arre est déjà recoimue , et 

(i) Rocheèrujifi était un poëte agréable , et auteur de plu- 
sieurs chansons. Ce^st lui qui fit les paroles de la cantate 
â! Orphée, qui devint le triomphe du musicien CUramhauiu 
Il mourut en i73at. On a vu a l'article Co/ietet que le prénom 
du cardinal de Richelieu était Armand* 
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qu on lui apprend que le duc de Foix avance ; 
aussitôt arrive un député de ce duc de Foiac^ 
en présence du dtic de Foix hii-même , qui 
est toujours Alamir. Ce député est suivi d'es- 
claves maures qu'il envoie à la princesse j ils 
font une entrée et chantent. La princesse dit 
qu elle ne veut rien du due de F^ix. U y a 
dans le fond du théâtre un bassin d'eau , re- 
présentant des toiles blanches. Les esclaves ré- 
pondent qu'ils vont mourir, puisqu'on les re- 
bute , et que leur maître en usera ainsi. Ils se 
précipitent dans l'eau , et il en refait sur-le- 
champ autant d'amours qui viennent avec des 
fleurs et des flambeaux , et qui disent à peu près 
à la Dona : 

De nouveaux etcUTes paraissent 
Ne les rebutez pas , c^est pour yous qu^ils renaissent. 
Gomme leur mère , ils sont sortis des eaux. 

C'est sous vos lois qu'ils sont à craindre \ ^ 

Vous avez le pouvoir d^allumer leurs flam|)eauXy 
Et vous n'aurez jamais celui de les éteindre. 

Cependant il s'élève au milieu de l'eau un 
groupe d'architecture représentant Jupiter 
qui ^ève Fwope; Neptune qui enlève C'a- 
listOy et Piuton qui enlève Pmserpine; et on 
chante tout ce qui peut justifier le duc de Foix 
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par Texemple de ces iroîs dieux. Alors les dî- 
vertîssemens font place au reste delà pièce. 

Voudriez-vous qu'à la fin du troisième acte 
le fond du théâtre représentât les Pyrénées? L'a- 
mour leur ordonnerait de disparaître, afin de ne 
faire qu'un peuple de la France et de l'Espagne; 
et on verrait à leur place une salle de bal où le 
duc àeFoix danserait avecsa dame, etc. Je cher- 
cberai tant qu'à la fin j'approcherai de vos 
idées : encouragez-moi , je vous supplie j soyes 
sûr que tous les diver tissemens seront faits avant 
le mois de juillet; qu'il ne faudra pas un mois à 
Rameau; que je travaillerai la pièce avec tout 
le soin possible , et que je n'aurai rien fait en ma 
vie avec plus d'application : mais, encore une 
fois, ne me jugez point sur cette misérable es- 
quisse ; et s'il y a quelques scènes qui vous 
plaisent , croyez que tout sera travaillé dans ce 
goût: soyezsûr enfin que vousserezserviàpoint 
nommé , et que tout sera prêt pour votre t8- 
tour. 

Madame du Châtelet regrette toujours la 
petite fête des bergers, et, 

Da sort de Pôlëmon Pintéressante bûtoire. 

Mais il me semble que cette nouvelle façon 
serait plus susceptible de spectacle. Je vous 
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demande toujours la permission d'envoyer à 
Rameau les autres divertissemens. Je tous 
supplie de dicter vos ordres en prenant votre 
thé y si vous prenez du thé devant Menin ou 
dans Menin. Tâchez d'aller à Bruxelles , car 
on nous y dénie justice. Madame du Chdtelet 
vous aime véritablemei)t; je vous le dis , c'est 
une très-bonne femme. Adieu, Monseigneur, 
mon cher protecteur , adieu* 

LETTRE XI. 
AU PAPE BENOIT XIV (i). 

Parigi 9 17 angasto ( 174^ }. 

Beatissimo padm:, 

Ho ricevuto co' i sensi della più profunda 
venerazione e della gratitudine più viva, i 

(i) De tous les papes qui se sont assis suocesshreBieiit dMÉk 
la cbaire de Saint-Pierre , aucan nV ressemble par ses Tertns , 
sa justice , sa tolérance et son savoir , au pape Benoit XIK, 
Le fils da ministre Walpole, k son retour dltalie en Angle- 
terre , fit ériger un monument eu son honneur, où on lit 
k pen prés ces mots, déjk consacrés par le sufirage de la 
^stérité ; « Aimé des catholiques, estimé des proftesr 
» tans I humble , désintéressé j prince sans favori , pap« sa&c 
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sacri medaglionî di qudli vostra santita s'è 
degnata hoBorarniî. Sono degni del bel' se- 
colo de'i Trdjani ed Aûtoniûi ; ed è ben gkisto 
che un sovrano amatore merito al par di loro 
abbia le sue medaglie perfettamente corne le 
loro lavorate. Teneva e meriva io nel mio 
gabinetto una stampa di vostra Beatitudine , 
sotte la quale ho preso l'acdire di scrivere : 

LamheriinuB hic est^ Romœ decus et pater orbis; 
Çui âcriptis mundum edoeuit, virtutibus omaU 

QueUa inscrizione che almeno è giusta fù il 
frutto délia lettora che avevo fatta del libro 
con cui Tostra Beatitudine ha illustrata la 
chiesa e la litteratura ; ed ammiravo corne il 
nobil fiume di tanta erudizione non fosse stato 
turbato del tanto turbine degli afifari. 

» nëpotitme ^ auteur sans vanité , en un mot homme que ni 
i> Tesprit ni le pouvoir n^ont pu gâter. » Lui-mime détermina 
pour ainsi dire son éle<ition par une plaisanterie. Voyant que 
le conclave ne terminait rien y Lambertini s'avisa de leur dire 
avec son enjouement ordinaire : « ffi vous voulez un saint , 
» nommez GotUy un politique^ Aldotmuidi , un bon-homme, 
» prenez - moi« » Ces mots comme jetés an hasard furent une 
illumination soudaine pour tout le conclave qui lui donna la 
tiare. Cette lettre est précieuse parce que ce beau distique 
laun» bien qu^ilsoit connu , n'est que cité ou mis en note 
dans d^atttres lettres, tandis quHci il «• trouve joint à soft 
texte. 
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Mi sia lecito , Beatissiino Padre, di porgere 
i miei vod con tatta la christianîta, e di 
domandare al cielo che vostra santita sia tar- 
dissimamente ricevutatràquegU santi dei qaali 
cUa, con si gran' fetica e successo , ha învesti- 
gato la canonizatione. 

Mi concède di faacciare umilissimamente i 
sacri suoi piedi, e di domandarle col più 
piofondo rispetto la saa benedizione. 

Di vostra Beatitudine 

il divotîssimo , umilissîmo 

ed obligatîssimo servitore. 
Voltaire. 

LETTRE XII. 
A Bf. l£ COMTE D'ARGENTAL (i). 

Paris , ce lundi 174^- 

Voici m^ prologue; vokï des mémoires 
justificatifs; voici des consultations , ayez sur- 

(i) U iMqvit le ao décembre X700 et mourut eu 1788. C* 
lut an cdyiég9 cù commença cette amitié si tendre qn^il con- 
«arr* toute sa vie pour son thct Voltaire. H devint le déposi- 
taire fidèle de ses peines et do iit& plus secrètes pensées. 
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tout la bonté de me répondre sur le feu d'arti- 
fice. Me snis-je trompé? cette idée ne fournit- 
elle pas un spectacle plein* de galanterie , de 
magnificence et de nouveauté? Je ne vois 
plus qu'an étang ; on m'a enfourné dans une 
bouffonnerie, dont j'ai peur de ne me pas tirer. 
Je travaille avec un dégojat extrême : je ne 
suis soutenu que par vos bontés. Dite$ à M« de 
Solare que ni Virgile ni le Tasse n'ont été 
improi^isatori : on ne fait sur-le-champ que 

" ■' '■ " -■■ '■ ■ ■ " ■■!■ ■■' I ■ ■ .1 ■ ■■ ■ I. Il I. . Il I ; 

« Sen admiration pour f^ollaire , a dit Laharpe , ëtaic un 
«sentiment vrai et sans ostentation. Il adorait ses talens 
» eomme il aimait sa personne avec la plus grande sincé- 
» rite, lï jouissait véritablement de ses confidences et do 
» ses succès ; il n'en était pas vain ; il en était beureux, et do 
» si bonne foi que tous ceux qui le voyaient lui savaient 
» gré de son bonheur. ïi n^est pas nécessaire dVjouter qa« 
» Tami de Voltain avait un goût juste et natureliement orne', 
» nourri de la politesse de ce beau siècle de Louis XIY, dont 
• il avait vn la fin. » H aimait et protégeait les lettres et les 
arts. Le Kain trouva en lui un zélé protecteur , et la Z« CoU" 
vreur un jeune amant qui eut pour elle une passion vive. Il 
aimait les vers et en faisait lui-même de très- jolis. Il fut 
nommé par le duc de IH^nne son ministre auprès du roi do 
France^ 

Voltaire disait de lui : « QuHi était né pour faire du plaisir, 
comme Rameau pour faire de la musique, n 

Lors du dernier retour du vieillard du Ifont-Jura li Paris , 
sa première visite fut pour son ancien ami ; il se rendit cbçz 
lui a pied dans le coeur de l'hiver , et lui dit : « cher ange ! 
a l^ai onspendu mon agonie , pour vonir v6us voir. » 
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des c]»o$es médiocres t9ut au plus. Ce goét 
d'improvisare, est 1q sceau de la barbarie chez 
les Italiens. Yoiià nos troubadoiiirs ress»iis- 
cités.. 

Vous buvez, mou 9dorable asge^ la der- 
nière. bouteUle de mou vin; maU je me flatte 
. queje Swai à Cire^ uae boune cuTee œt été, 
et.que je vous fcmrnirai eocore uu petit um- 
neau poujp l'hiver. Pjivdon , )e ocmiptaîs vous 
Hdre ma petite cour ce matia^^ je ne sais si je 
«erai assez beuretix pour voir mes deux anges. 
Empêchez bien Lanoue d'être fèché, car 
eu vérité il ne doit pas l'être. Lanoue Oros- 
tif ane ! ah ! 

A propos, mon divin ange, je^n'ai pas cru 
qu-iliut du respect de vous prier d'honorer 
de vôtre présence notre orgie d'histrions ; mais 
si vous étiez assez hun^ain pour nous^ faire cet 
honneur vous nous caifêeriez le plus* grand 
plaisir! 

Nous nous réservons toujours pour le beau 
jour. Mais si par exemple M™« â^Argental 
voulait alors nous honorer de sa présence avec 
quelqu'une de ses amies, j'en écrirai siir4e- 
champ au tyran duc de 'Richelieu^ et je ré- 
pondrais bien que c^ sultAu recevmt daxis son 
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«érail de telles odalisques. Si M"® désargentai 
Teut venir entendre de très-belle musique, il 
neti(ent doue qua elle. Je vais à bon compte 
la mettre sur la liste; et quand elle se présen- 
tera on lui ouvrira les deux ballaus. 

Encore qn saoL $i ces qnges, ,<|ui ûenneui 
une si bon;ne m^on , veulent dopper à souper 
mercredi a M"»« Npy^ton^^pompoTfrd^ CJ^dUr 
letj on attend Içursordjres pour s'arranger , et 
on bai$e le bout de leurs ailes. Je m arrange 
très-biçn de les aimer à la fureur; écoutez, chers 
anges , pourquoi donc êtes-vous si aimables I 

LETTRE XIIL 
A M. LE P«ÉSm£NT UÉNAULT. 



Cinjr, ce tS, x4 et iS join 174$. 



Rit AL heureux de Sailuste et d^Horace , 
Tous satez peindre , orner la venté, 
3e n^ai montré qu'une impoiffante andaoe 
Bans ce combat que ma muse a chanté (i). 
3'ai crayonné pour le moment qui passe , 
Ct tous grayei pour la postérité. 

Soyez comme le roi , soyez indulgent. J'avais 
inandé à M. le marécbal de Noailles que j'of* 

(1.) Le p9iîme de .iPl»««eiM^« 
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frais un petit tribut , que c'était là un bien petit 
otnonmnent de la gloire du roi. U m*a fait 
l'honneur de m'écrire que le roi avait dit que 
j'avais tort , que ce n'était pas un petit moiiu- 
ment. Je souhaite que l'ouvrage ne soit pas 
médiocre puisqu'il a été honoré de vos avis , 
et qu il est consacré h la gloire de vos amis et 
de vos parens. Voilà la sixième édition de 
Paris conforme à la septième de Lille. L'im- 
portance du sujet l'a emporté sur la faiblesse 
du poëme. 11 n'y a gu^re de ville du royaume 
où il n'en ait été fait une édition. Mais mon 
respectable PolUon, mon cher Mécène^ votre 
«santé m'intéA^sse plus que ^es lauriers des 
héros et les pressés des imprimeurs. Vous 
vivrez dans les siècles à venir! puissent les 
eaux de Plombières vous faire vivre long- 
tenips pour ce grand nombre d'honnêtes gens 
qui vous chérissent, pour le public qui vous 
estime, mais surtout pour vous. Que \e^ eaux 
soient pour vous la fontaine de Jouvence. Je 
vais passer de to^t le tracas que m'a donné 
cette belle victoire à celui d'une nouvelle 
fêle; mais je la ferai dans mon goût, daB^ 
un goût noble et convenable aux grandes 
choses qu'il faut exprimer ou faire entendre. 
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On ne me forcera plus à in'abaisser au Mo* 
rillo. 

Allons nous délasser a voir d^autres procès. 

Tous les béros que j'ai chantés m'ont fait 
des remerciemens. J'en ai reçu de M. le ma- 
réchal de Sojce et de M. dé Chimènes. Il n y 
a (pic M- de Castélmoron qui ne m'a pas 
daigné écrire ni faire dire un. mot. J'ajoute 
à M. de Castelmorbn M. d'Aubeterre. Je ne 
TOUS mets pas là ce petit paragraphe pour me 
plaindre ; peut-être n*ont-iIs p2^s reçu les exem- 
plaires que je leur ^i envoyés, et je suis trop 
heureux d'avoir rendu justice à des personnes 
qui vous sont chères et qui méritaient une 
meilleure trompette que la mienne. 

Je n^ai point dédié l'ouvrage au roi au 
hasard, comme vous le pensez bien. |i a vu 
fépltre dédicatoire. 



^p^«pi*i*i^* 
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LETTRE XIV. 
A0 PRESIDENT fOtSAVLT, 

À TABLE ATBG LES CmACBS. 

, , CUteff tt S jantMT i74i* 

Vous qui de la chronologie 

Avec réforuië les erreurs ; 

Vous dont 1» i^ain ciieiliit les fi» art 

I^ la plus belle poésie ; . 

Vous qui de la philosophie 
■ ^ezcéànales proftnsdears, 

Malgré les plaisirs séducteurs 

Qui partagèrent votre vie ; 
' - Hénault ! dites-mot je vous prie 

Par quel art., par quelle magio. 

Avec tant de succès flatteurs 

Vous avez désarmé Tenvie , etc. 

* Voilà mon iilustfe et charmant confrère, 
comment ) avsâs corrigé le commencemait de 
Tépître que J'ai eu Thonneur de vous adresser ; 
et j'allais vous l'envoyer quand j'ai reçu votre 
lettre (i). J'ai été très-fàché qu'on eût envoyé 
des copies de ce petit ouvrage , avant que je 
susse si le héros de la pièce était content. Et 

(i) n £kut savoir, pour Pintelligence de cette lettre , que 
le président Hénault , tenant une table spleodide et donnant 



i 
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pour comble de disgrâce, les copies avaient 
été faites par une espèce d'aide-de-camp qui. 
estropie terriblement le^ veics. Je ne suis pas 
tout-à-fait content de ce commencement, il 
est plus digne du public que lés premiers vers 
qui n'étaient que familiers; mais il me semble 
(px'il n'est pas frappé assez fortement. J'ai bien 
à cœur que ce petit ouvrage soit bon, et qu'il 
fasse aller un jour mon nom à côté du Vôtre. 

Au reste les personnes qui OAt condamné 
les soupers me paraissent indignes de souper: 
c'est à mon sens la critique du monde la plus 
ridicule. Mais les gens qui ont tort sont presqu^> 
toujours les plus forts; pour moi qui ne soupe 
plus, je retranche les soupers même en vers. 
Madame du Chdtelet, à qui je ne donnerai 
plus mes vers que quand j'y aurai mis la der- 
nièi^e main, vous fait mille complimens. Vou- 

dfl» Kmpem «lëjioîeias avait trouvé fort maoYais ^ne yohairô 
lui dédiât cette épttre , Tune des plus belles que ce poète ait 
laites , commençant par ces mots : 

HenanH! fimeox par tes soapen. 
Le paéiideDt, qni arail déjà «oquia une juste eiiéJitiW , ao 
f flml^t pas qve son nom arririt à la postérité par des soupers > 
mais bien par ses ouvrages. Et voilà pourquoi il se piqua de 
ce début. F^oltaire changea ce commencement par ces vçrs 
qu'on vient de lire. Cette lettre eftt curieuse parce qa'elle est 
la seule qui lasse mention de cette particularité singulière. 
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lez'vous bien permettre que j'assure M"« du 
Deffixnd de mon respect. 

Je reçois aussi une lettre de vous renvoyée 
de Lunéville à Paris et à Cirey. Je vous remer- 
cie de tant de faveurs. -Conservez-moi une 
amitié aussi nécessaire à ma gloire, si j'en ai , 
qu'au bonheur de ma vie. Celte vie est tout 
à vous. 

A propos , voici je crois mes deux anges 
gardiens de retour à Paris ; vous avez donc la 
bonté de faire le troisième. Je vous rends de 
très-humbles actions de grâce. Cela est beau 
de protéger les orphelins. Le père de Sémi" 
ramis mourrait de peur sans vous. Je défie 
l'ombre de Ninus d'avoir l'air plus ombre que 
moi. Je crois que la peur m'a encore maigri : 
je ne reprendrai des forces qu'en cas que 
mon enfant se porte bien. Je viendrai assuré- 
ment vous remercier de la victoire , mais je ne 
me hasarderai pas d'être présent à une défaite. 

On dit que vous logez près de mies confrères 
les incurables ^ je me flatte que vous ne 
l'êtes pas. Les murs de Thèbes, d'Ilîon et de 
Babylope, ne sont plus; mais mon cceur res- 
tera incbraiflablc à k tendre amitié qu'il vous 
porte. 
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LETTRE XV. 

V AU MÊBIE. 

A Lanévîlle , ce 14 auguste 1749. 

Nous rattendons avec impatience ce présent 
dont mon illustre confrère nous veut bienflat-* 
ter; ce livre qu'il faudra réimprimer tous les ans, 
celui de tous les livres où Ton a dit le plus de 
choses en moins de paroles, qui soulage la 
mémoire , qui éclaire l'esprit , où tout est 
peint d'un trait , et d'un trait profond , plein 
de recherches singulières , de vérités utiles , de 
réflexions qui en font faire, de ce livre enfin 
que j'aime à la folie (i). 

Je vous demande pardon , d^avoir oublié 
mon saint Paul^ mais je lui aurais fait la mê- 
me objection qu à vous 5 et je soupçonne qu'on 
Ta mal transcrit en cet endroit. Cest ce qu'as- 

^» H ii II j ii i n I ■ ■■ 

( I ) Ce livre t»liï! Abrégé chronologique dt Phùtoire de France ^ 
pçir le préûdeni Hénuult. Ceftt r<wivrage le plus plein et le plus 
court que nous i^ons sur notre histoire. Neuf éditions se 
succédèrent rapidement. Les Afitglais, les Italiens, les Alle- 
mands , le firent passer dans leor langue ; et les Clûnois ^ui 
daignaient à peine autrefois assigner à VEurope un point sur 
le globe , le lisent aujourd'hui dans la leur. 
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rarement, jeneTérifi^rsû pas. Mais en attendant 
que j'aie sur cela une couTersation profonde 
avec mon yoisindoti Calmety j'achèverai, s'il 
vous plait, mon Caiilina^ que j'ai ébauché 
entièrement en huit jours. Ce tour de force me 
surprend et m'épouvante encore. Cela est plus 
incroyable que de l'avoir fait en trente ans (x). 
OndiraqueCre^iV/o/i^a'trop tardé, et que je 
me suis trop pressé : on dira tout ce qu'on vou« 
dra. Les plus grands ouvrages ne scmt che^ les 
Français que l'occasion d'un bon mot. Cinq 
actes, en huit jours, cela est très-ridicule, je le 
sais bien; maïs si l'on savait ce que peut l'en- 
théusiasme, et avec quelle facilité, une tête 
mialheureusement poétique, échaufiee par les 
Càtilinaires de Cicérone et plus encore par^ 
l'énvie de inontrer ce grand-homme tel qu'ilest, 
pour la liberté, le bien-être de son pays et de 
sa chère patrie, avec quelle facilité, dis-je, ou 
plutôt avec quelle fureur une tête ainsi prépa- 
rée et toute pleine de Rome , idolâtre de son 
■ ' ■ ' «' '' ' ■ • " ' -<' ■ — " »■ • >■■ . . . . . 1 

(i) CrébUhn travailla trente ans k son CatHùia, Son fils 
dûait : «Mon père a fait , il £ùt, il fera tonte sa 'vie Càtilina p. 
liês'maBn» répétaient ayec Cicéron : -^ Tnsques a quand ^ 
Oiti7ûra;alrasereZ'Vons de notre patience !«.. Enfin eet on-> 
rrage fnt ceprésent^ ie la décembre 1748. 



sujet, et dévorée par son génie, peut foire., en 
quelques jouts, ce que, dims d'autres circons- 
tances , elle ne ferait pas en une année; enfin, 
si scirent donum Dei^ on «erdic moins étO|ùié. 
Le gp^and point, c'est que la cbos^ soit Ixmne, 
et il. ne suffit p^ qu'elle isoit boftnë, illaut en- 
core qu'elle soit frappée au coin d« la vérité et 
qn'ejle plaise. Vous aimez Bru^Sy ceci est 
cent; fois plus fort , plu3 grand , plt» rempli 
^ctio^, plus terrible e% plus pathétique. Je 
voulais que vcrti3 eussiez là bonté de vous en 
faire Hre lespremièi^és sçèues, dont j'ai envoyé 
la première* ébauche a M. d'ArgerUal. Cela 
n'est pas encore limé ; mais je me flatte que 
vous y reconnaître:^ Rome» QOïnme je recon- 
nais ^ F;raiice daps votre charmant ouvrage* 
Vom direx voilà le père de la patrie ! Voici 
César! tt voilà Çatonlyùûk des hommes , et 
voici des Romains! Je me meurs d'envie devons 
plaire. Lisez ce commencement , je vous en: 
prie , tout informe qu'il est; et voyez si j'ai 
vengé Cicéron. Vous me ferez, mon cber 
confrère , un plaisir extrême de faire savoir à 
Àotjre confrère Fabbé Leblanc , combien je 
m'intéresse à lui, et combien )e désirais qu'il 
fut des nôtres. On me fait, je crois^ des tracas- 
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séries dvec ses protecteurs ; tandis que je ne 
suis occupé que des intrigues de Céihégus et 
de Lentulus. 

Voyez les méchantes gens! et ceux qui ont 
fait imprimer les lettres de Rousseau n'ont-ils 
pas encore fait là une belle action ? On m'im- 
pute aussi )e ne sais quel liyre dont le titre estsi 
long que je ne m'en souviens pas ; mais qu'im- 
porte? pourvu que vous aimiez une tragédie , 
ou le génie de Rome s'explique sans déclama- 
tion, où la terreur n'est pas fondéesur des aven- 
tures romanesques, où l'insipide galanterie ne 
déshonore point l'art des Sophocle et des Euri- 
pide En voilà trop pour Rome , je reviens à la 
France , à votre livre que vous avez la bonté de 
nous donner. Madame du Chdtelet vous en 
^ait les plus tendres remerciemens. Vous pou- 
vez l'envoyer à mon adresse àLunéville, chez 
M. de la ReinièrCj qui est le grand-maître de 
mes postes , et le grand contre-signeur de tous 
mes paquets : si mieux n'aimez vous servir de 
M. d*Argenson ; tout comme il vous plairaj 
mais envoyez nous nos amours. 

Oh ! lapaix n'est pas comme vous , Monsieur, 
elle n'a pas l'approbation générale ; et si vous 
poussiez votre charmant Abrégé de la çhro^ 
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nologie jusque là , vous pourriez dire que 
Louis XV voulut faire le bonheur du monde 
à quelque prix que ce fût, et qu'on ne filtpas 
content. Pour vous , Monsieur, qui me parais- 
sez un des plus heureux hommes de ce monde 
(en cas que vous digériez), je vous jure que 
vous méritez bien votre bonheur. Le mienserail 
de vous plaire. Mon petit panégyrique est d'un 
bon citoyen , et c'est déjà une grande avance 
pour être dans vos bonnes grâces ; je n'ai rien 
dît qui n'ait été dan^ mon cœur. Vous m'ap- 
pelez le poëte de M. de Richelieu , j'ai bien 
envie d'être le vôtre; mais je voudrais faire 
pour vous une épître aussi bonne que celle 
-que Marmontel a faite pour moi , et cela est 
difficile. 

Permettez-moi en qualité de votre commis 
historiographe, de vous dire combien je suis 
affligé qu'un de nies héros , le prince Edouard^ 
ail essuyé à Pari$ , l'aveûture de Charles XII^ 
à fiender. Il est vrai qu'il n'a pas armé ses 
cuisiniers , mais il n'en avait point. Je suis un 
peu humilié que mes héros aillent aux petites 
maisons. Pour M, de Richelieu , il n'ira qu'à 
celle des Porcherons ; et celui-là est très-sage, 
car il est guédé de gloire «t de plaisir; et je 
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crois qu'à soixante ans il. y aura eiicôro des 
' femmes à qui il fera donner des coups de pied 
dans le cul. 

Sou&ez que je vous prie de me protéger tou- 
jours auprès de madame du Deffand. Elle ne 
sait pas le cas que je fais d'elle , et que j ai dans 
la tête de lui faire ma coiu* très*assidument, 
quand je serai à Paris. Je trouve, comme dit 
ilfo/ito^n^,que ses imaginations élancent les 
miennes; et quand mon feu s'éteindra » j'irai le 
rallumer an sien; 

Bonsoir, monsiexu:; je vous aime comm^ 
les autres font, mais je vous aime encore à 
cause de mon siècle, {jes siècles produisent en 
abondance des tyrans tqls que les Caligulayl^ 
Néron , etc. ; mab bien rarement des citoyens 
tels que vous. Conservex-tndi vos bontés qui 
font le bien de^a vie. 

Je vous recommande^ m(Mi etdàuuCaeilinaj 
le traître ! est le seul pour lequel je Sente mes 
entrailles s'attendrir. 



A M"« LA DUCHESSE BU MAINE. 55 1 

LETTRE XVr. 
A MADAME LA DUCHESSE Dt MAINE (i). 

LnnMUe , et i4 auguste 1 749. 

Madame, 

. Votre altesse screiossime est obëie , non pus 
aussi bien, mais dumoins aussi promptement 
qu'elle mérite de Fêtre. Vous m'avez ordonné 
Catilina^ et il est fait. La petite fille du graïul 

(t) M™« UdoclieMe an Maine était douée d'un naturel 
fort doux , d'une humeur toujours ë^ale , et dVin corumerce 
' charmant qui la faisait désirer et chérir de tout le monde. EQe 
avait fixé sa résidence k Sceaux. Elle fut pour les auteurs et 
les artistes ce i(ue furent jadis les Sf^dicis pour les lettres et 
les arts. EUe encourageait les uns et protégeait les autres. 
Aussi sa cour devint-elle le séjour des plaisirs et le temple du 
bon goût. On sait que c'est pour cette femme aimable et 
dans sa maison même que Voltaire composa 5on joli roman 
de Zadig , ainsi que plusieurs pièces de théâtre qu'il lui 
dédia. 

Cette lettre et les suivantes adressées h cette dame » aîasi 
que celles adressées & différentes personnes de sa suite /et pour 
lesquelles les éditeurs de Kebl. firent de vaines recherches, 
paraissent aujourd'hui pour la première fois. 
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Condé, la conservatrice du bon goût et du 
bon sens, avait raison d'être indignée de voir 
la farce monstrueuse du CatUina de Crébillon 
trouver des approbateurs. Jamais Rome n'avait 
été plus avilie, et jamais Paris plus ridicule. 
Votre belle ame voulait venger Thonneur de 
la France; mais j'ai bien pemr qu eUe n'ait remis 
sa vengeance à d'indignes mains. Je ne ré- 
pons , Madame , que de mon zèle. Il a été peut- 
être trop prompt. Je mé suis tellement rempli 
l'esprit delà lecture de C/cero/î, AeSalluste et 
de Plutarquey et mon cœur s'est si fort échauflSé 
par te désir de vous plaire , que j'ai fait la pièce 
en^ huit jours. Vous aurez la bonté, Madame, 
d'y compter aussi huit nuits. Enfin l'ouvrage 
est achevé; je suis épouvanté de cet eflbrt; il 
n'est pas croyable : mais il a été fait pour ma- 
dame la duchesse du Maine. 

Madame du Chdtelet^ à qui j'apportais un 
acte tous les deux jours, était aussi étonnée que 
moi. Il y a ici trois ou quatre personnes, qui 
ont le goût très-cultivé et même trcs-difScile ; 
qui ne veulent point que l'amour avilisse un 
sujet si terrible; qui me croiraient perdu si la 
galanterie de Racine venait afl'aiblir entre 
mes mains la vraie tragédie qu'il n'a connue qt|e 
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iansjithalîe; qui me croiraient perdu encore, 
si je tombais dans les déclamations de Cor-. 
neîUe; qui veulent une action continue, tou- 
jours vive, toujours intriguée, toujours terri- 
ble^ un tableau fidèle et agissant de Rome en- 
tièrej Cicéron dans sa grandeur, Ce^ar dans Fau- 
rore de la sienne , et déjà au-dessus des autres 
hommes / les Catilinairlss en action, la vérité 
fidèlement observée, et pour toute fiction, 
CatUina éperdument épris de sa femme avec 
qui il est marié en secret j femme vertueuse et 
qui aime véritablement son mari. Catiïina 
forcé de tuer le père de sa femme , dans l'ins- 
tant que ce Romain va révéler la conspiration* 
Voila en gros^ Madame, ce que l'on désirait 
et ce que l'on, a trouvé pour le fonds. Peut- 
être la longue habitude que j'ai de faire des 
vers, la sublimité du sujet, surtout l'ardeur de 
tous plaire^ m'ont élevé au-dessus de moi- 
même. Madame du Chdtelet me flatte que 
votre altess,e trouvera Catiïina le moins mau- 
vais de mes ouvrages : je n'ose m'en flatter. Je 
le souhaite pour l'honneur des lettres , si indi- 
gnement déshonorées ; et il faut de plus qu'un 
ouvrage fait par vos ordres soit bon. Mais enfin, 
que mon obéissance et mon zèle me tiennent 

a3 
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lieu de quelquechosej protégez donc, Madame, 
ce que vous avez créé. 

On m'aprend que votre protection nous 
donne Tabbé le Blanc pour confrère à Taca- 
demie. 11 vous est plus aisé , Madame , de feire 
donner une place au mérite, que de me don- 
ner le talent nécessaire pour faire CaUUna. 

U faut à présent revoir avec un flegme sévè- 
re ce que j'ai fait avec le feu de Tenthousiasme; 
il s'agit d'être correct et élégant, voilà ce qui 
coûte plus qu'une tragédie. Je ne me console 
point de n'être pas aux pieds de votre altesse 
dans Anet : c'est la que j'aurais dû travailler^ 
mais votre royaume est partout. 

J'ai combatu pour vous sur la frontière 
Cohtre les barbares! c'est votre étendard (jpie 
je. porte. 

Je suis avec un profond respect , etc. 

Voltaire. 
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LETTRE XVIÏ. 
A LA MÊME. 
FoiitauMl>lei(« , ce a iMyem&re 1749. 

Ma Photectrice , 

U n'y a pas d'apparence que les nouveaux 
chagrins qui m'amvent me permettent d'être 
aux ordres de votre altesse âérénissime mardi 
prochain. On m'a Volé à LunévîUe la tragédie 
de SétniratniSy la petite coniédie de Naniney 
ptusieurs autres manuscrits, et ce qui est cent 
fois plus cruel, l'histoire de la dernière guerre, 
que j'avais écrite avec vérité , quoique par 
ordre du roi. Tout cela eît imprimé en pro- 
vince; plein de fautes absurdes, d'omissions, 
d'additions , de tout ce qui peut déshonorer 
les lettres et un pauvre auteur. Je suk forcé 
d'être à Fontainebleau pour tâcher d'arrêter le 
cours de ces misères. Je me flatte que votre 
altesse sérénissime , non-seulement me par- 
donne , mais daignera entrer dans ma peine 

% 
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avec sa bonté ordinaire. Son CatiHna né s'en 
trouvera pas plus mal. La petite fille du grand 
Condé trouvait la place assez tenable*, mais 
elle y verra à mon retour de nouvelles fortifi- 
cations: et puisqu'elle a été bâtie par ses ordres, 
j'espère qu elle résistera aux assauts des bar- 
bares. Ohl Madame, que les petits barbaressont 
en grand nombre ! Que ce malheureux siècle 
a besoin de vous ! Mais c'est moi qui en ai 
le plus grand besoin; il faut que je combatte 
sous vos étendarts : me voilà comme les an- 
cien5( héros qui devai^ent purger la terre de 
monstres , avec le secours des déesses* 

Ma protectrice, voici des Grecs en atten- 
dant des Romains. J'ai bien peur d'avoir mal 
peint les uns et les autres ; mais je suis bien suc 
d'avoir raison si je ,dis que , dans la patrie 
d^Alcibiade et de César j il est bien difficile 
qu'il Y ait eu des dames qui valussent madame 
la duchesse du Maine, Des héros , on en 
trouve partout j des âmes oonîme .la vôtre, 
cela est un peu plus rare. Jugez quel est mon ' 
sort, si cette belle âme est toujours la protec- 
trice de 

Voltaire* 
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A LA MÊME. 

26 norembre 1749* 

Promesse. 

Je soussigné , en présence de noion génie et 
de ma protectrice, jure de lui dédier , avec sa 
permission , j&/ec^/T^ et CatiUna^ et promets 
qite la dédicace sera un long exposé de tout 
ce ([ue j'ai appris dudit génie dans sa cour. 

Fait au palais des Arts et ^es Plaisirs. 

JLe PïvoTÉGJi 
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LETTRE XVIII. 

A LÀ MÊME. 

Paris, ce 9 janvier 1750. 

Ma PaOTECTMCE, 

Quelle est donc votre citiauté de ne rou- 
loir plus que les pièces grecques soient du 
premier genre ? Âurie^-vous osé proférer ces 
blasphèmes du temps de £auM. de Jlfaiezieu? 
Quoi! j'ai fait Electre^ pour plaire à votre 
altesse sérenissime ; j'ai voulu venger Sophocle 
et Cicéron en combattant sous vos étendartsj 
j'ai purgé la scène française d'une plate galan- 
terie dont elle était infectée ; j'ai forcé le pu- 
blic aux plus grands applaudissemens ; j'ai 
subjugué la cabale la plus envenimée ! et 
l'âme du grand Condé y qui réside dans 
votre tête, reste tranquillement chez elle à 
jouer au cavagnol et à caresser son chien ! 
Et la princesse qui , seule , doit soutenir les 
beaux-arts et ranimer le goût de la nation , la 
princesse qui a daigné jouer Iphigénie en 
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Tauridej ne daigne p^s honorer desaprésence 
cet Ores te que fai fait pour elle, cet Ores te 
que je lui dédie ! Je vous demande en grâce\ 
Madame , de ne me pas faire l'affront de né^ 
glîger ainsi mon offrande. Oreste et Cicéron 
sont vos enfans; protégez-les également. Dai- 
gnez venir lundi. Les comédiens viendront à 
votre loge et à vos pieds. Votre altesse leur 
dira un petit mot àeRome sauvée ^ et ce mot 
sera beaucoup. Je vais faire transcrire les rôles; 
mais il Êiut que Madame la duchesse du Maine 
soit ma protectrice dans Athènes comme dans 
Rome. Montrez- vous; achever; ma victoire. Je 
suis un de ces Grecs qui avaient besoin de la 
préseiice de Miqerve pour écraser leurs en^ 
nemis. 
Votre admirateur , votre courtisan, votre. 

idolâtre, votre protégé, 

V. 

Je vous demande en grâce de ne Tenir que 
lundi (i). 

(i] Ce lundi , la janvier lySo, fut le jclur de la première 
rtprése&tatioii ê^Oreste. 



560 IKTTRE 

■ ■ v^ ■ ' ■ ■ . 

LETTRE XIX. 
A LA MÊME. 

Ce sd^mediy novembre r749. 

Ma PROTECTBrCK, 

Gardez mes sentimens dans votre cœur, et 
non mes lettres dans votre cassette , elles vont 
comme elles peuvent 5 mais pour les senti- 
tnens, ils ont la hardiesse d'être dignes de 
toutes les bontés de votre altesse sërénîssime. 
Je défie les Lamotte^ les Fontenelle et tutti 
{fuanti; ils n'ont point eu tant de zèle et tant 
d'envie de vous plaire. Permettez que je joigne 
' à ce paquet le long et superbe rôle de M. le 
comte de Loos. Il ornera gu moins le spec- 
tacle de sa belle figure, et cela vaut bien cent 
vers au moins, fussenl-^ils de Corneille. 

Voici aussi un petit mémoire pour M. Mar- 
tel; car je ne manque à rien > et il faut qu^ 
vos sénateurs soient vêtus. Si nos seigneurs les 
comédiens du roi prêtent des manteaux , à la 
bonne heure} si non, on conspirera très-bieu 
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sans manteau, et nous avons une douzaine de 
sénateurs romains qui sont comme moi à votre 
service; mais il n'y en a aucun qui soit pénétré 
pour votre altesse sérénissime d'un respect 
plus profond , et qui*^ admire plus votre élo- 
quence. 

Il faut que votre protégé dise à vôtre altesse 
que j'ai suivi en tout les conseils dont elle m'a 
honoré. Elle ne saurait croire combien Cicéron 
et César y ont gagné. Ces messieurs-là auraient 
pris vos avis s'ils avaient vécu de votre temps. 
Je viens de lire Borne sauvée. Ce que votre 
altesse sérénissime a embelli a faiit un effet 
prodi^eux. L'abbé le Blanc , qui a un peu 
travaillé au C^ziilina dé CrêhiUan^ ne veut pas 
que Cicéron se fie à César ^ et le pique d'hon- 
neur. Je ne. le ferais pas si j'étais l'abbé le 
Blanc; mais j'en userais ainsi si j'étais Cicéron. 

La scène de Cicéron avec Calilina était 
digne de votre altesse , quand elle était placée • 
au premier acte , avant que Caiilina ait pris 
ses dernières résolutions; mais quand ses ré- 
solutions sont prises , quand l'action est com- 
mencée , cette scène renvoyée au second acte 
ne fait plus le même effet. Cicéron doit soup- 
çonner avant que le spectateur ait vu Catilina 
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agir. Il est trës-aisé de remettre les choses en 
leur lieu, mais ce ne pent être pour litndi. 
Ainsi votre altesse aura la bonté, quand elie 
entendra an second acte ce bavard de Cicéron^ 
de supposer que c'est au premier acte qu'il 
pérore. Ayez cette indulgence, et nous tâche- 
rons de mieux jouer à la représentation qu'à 
la répétition. 

Je débarrasse encore ma protectrice du lo- 
gement des histrions. Je prie seulement Fin- 
trépide et l'exact Gauthet^ de m'enrojer 
lundi, à une heure précise, une gondole et 
un carrosse à quatre, qui amèneront et ramè- 
neront conjurés et consnls. 

Ah ! ma protectrice , je suis bien fâché , mais 
un jour, un jour viendra que JRome sauvée 
ne sera pas indigne de Ludoi^ise. 

Cicéroîij le Bavard. 
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LETTRE XX. 
' ^ ' A LA MÊME. 

Ce dimanche , novembre 1749- 

Ma Protectrice, 

Vfôtf^ ^oii^g^ Ciçéron a chan^^ . la scèna 
de Ciç4ton e$.4^ Çç^UUmi an second acte (car 
il faut rendre compte de tout à sa souvcraiue). 
Nous arcHOte ^répété ^wjçf^d'jb^ui la pièce avec 
ces changemens , et devant qp^i j madame ? 
devant des cordeliers , des jésuites , des pères 
deFOratoire, des académiciens, des magistrats 
qui savent leurs Catilinaires par cœur! Vous 
ne sauriez croire quel succès votre tragédie a 
eu dans cette grave assemblée. Ah ! Madame , . 
qu'il y a loin de Rome au cavagnol ! Cepen- 
dant il faut plaire même à celles qui sont 
occupées d'un vieux plein. Ame de ComéUe! 
nous amènerons le sénat romain aux pieds de 
votre altesse , lundi; après quoi, ily aura grand 
cavagnol , car vous réunissez tout ; et je sais 
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l'histoire d'un problème de géométrie et des 
bouteilles de savon. 

Il faut que vous sachiez, Madame, que fai 
fait vos quatre vers , et que j'ai tâché de les 
faire du ton dont j'ai fait votre tragédie. C'est 
une critique digne du grand Condé , de vou- 
loir que Cicéroriy qu'un consul romain, que le 
chef de l'état ait des raisons indispensables 
pour envoyer un autre combattre à sa place. 
Où serait la vraie grandeur , Madame, si elle 
n'était pas dans votre âme? La reconnaissance^ 
l'admiration, le plus tendre attachement sont 
dans la mienne. 

Le sénat etlepeuple romain vous présentent 
V leurs honmiages. * 
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LETTRE XXI, 
A LA MÊME. 
Paris y ce yendredi , i5 janTier lySo* 

Madame, 

En arrivant à Pans , j'ai trouvé les comédien» 
assemblés., prêts à répéter une comédie nou- 
velle, «B cas que je ne lewc donnasse pas 
Oreste ou Borne sauvée à jouer en huit jours. 
Ce serait damner Rome sauvée que de la faire 
jouer si vite par des gens qui ont besoin de 
travailler six semaines. J'ai pris mcm partie je 
leur ai 4onné Greffe y cela se peut jouer tout 
seul. Me voilà délivré d un fardeau. J'aurai 
encore le temps de travailler à Rome , et de la 
donner ce carême. Tout ce que je fais pour 
Romeet pgur la Grèce vous appartient. Votre 
ditesse a ses raisons peur devoir aimer les 
grands hommes de ces pays-là. Daignez proté- 
ger toujours un Français que vos bontés élè- 
vent au-dessus de lui-même. ' 

Voltaire. 
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LETTRE XXII. 

A MADAME LA MARQtlSË DE MALAUZE. 

A Sceaux , ce dimanche. 

Aimable Colette y dites à son altesse séré- 
nissime qu elle souffire nos hommages et notre 
empre$sement de lui plaire. 11 n'y aura pas , en 
tout > cinquante personnes au-delà de ce qui 
vient joiumellement à Sceaux. Madame la du- 
chesse du Maine est bien bonne dé croire qu'il 
ne lui conrienne plus de donner le ton à 
Paris ; elle se connaît bien peu : elle ne sait 
pas qu'un mérite aussi singulier que le sien n'a 
point d'âge ; elle ne sait pas combien elle est 
supérieure même à son rang. Je veux bien 
qu'elle ne donne pas le bal^ mais pour des 
comédies nouvelles , jouées par des personnes 
que la seule envie de lui plaire a fait eamé-^ 
diens, il n'y a qu'un janséniste convulaîon- 
naire qui puisse y trouver à redire. Tout Paris 
l'admire et la 'regarde comme le soutien du 
bon goût. Pour moi , qui en fais ma divinité 
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et qui regarde Sceaux comme le temple des 
arts, je serais au désespoir que la moiudre 
tracasserie pût corrompre Fenceus que nous 
lui offrons et que nous lui devons. 
Mille tendres respects. 

V. 



LETTRE XXIII. 

A M. LE CHEYALIER GAYA. 

Paris> ijSo. 

. A six heures du matin , à six heures du soir , 
à toutes les heures de ma vie , Monsieur , je 
suis aux ordres du sublime génie qui connaît 
Sophocle y qui protège f^oltaire, qui prescrit 
contre la barbarie et qui soutient l'honneur de 
la France. 

Présentez, je vous en conjure, mes profonds 
respects à son altesse sérénissime. 

J'attendrai demain ses Pégases, à l'heure 
que vous voulez bien me marquer. 

Poriez-vous bien. Hocprœstat. 
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LETTRE XXIV. 
A MADAME LA DUCHESSE DU MAIRE< 
Juin , ee mercredi 
AjHE DtJ GRAKD CONDE ! 



fjSoé I 



Il n'y a pas moyen de reculer , et il faat 
absolument que je parte demain à cinq heures 
du matin. Je me trouve une espèce d'hé* 
roïsme dans le cœur, puisque j'ai le courage 
de partir après la lettre de ma protectrice. Ce 
voyage est devenu un devoir indispensable , et 
ce n'est que parce qu'il est devoir , que je n'ose 
résister à vos bontés, à vos raisons et à mon 
cœur. 

Quoique je n'aie guère de momens dont je 
puisse disposer, il faut commander au temps, * 
quand ma protectrice parle , il y a trop de 
plaisir à lui obéir. Hé bien! Madame , j'aurai 
fait toutes mes affaires à six heures ; j'attendrai 
vos ordres et votre voiture; je viendrai me 
jeter à vos pieds; je viendrai chercher de non* 
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yeaux sujets de regret ; mais aussi, ce sera, 
pour moi une consolation bien flatteuse, de 
|)artir rempli de Tidée de vos bontés et du 
bonheur d'avoir vu encore Louise de Bourbon. 
Je lui dirai que je lui suis plus attaché que tous 
les rois du Nord; mais je lui soutiendrai que 
son rival le roi de Prusse, qui ne la vaut pas ^ 
est pourtant un bomme admirable. 

Pourvu que je sois de retour à Paris à onze 
heures du soir, je suis aux ordres de ma pro* 
tectrice. 

V. 



Fmgment d'une lettre à M'^ la duchesse 
DU Maine. 

Jb suis aux ordres de v<nre altesse sérénis* 
sime , sans réserve. Je les attends dimanche à 
cinq heures. Je ne suis pas ingrat comme votre 
petit chien >, et je suis à jamais, de votre belle 
ame , l'adorateur le plus soumis, le plus res- 
pectueux et le plus fidèle, sans condition au- 
cune. Je serai donc à vos ordres dimanche j 
mais je vous supplie, de m'envoyer mercredi à 
Versailles , où j'ai une affaire indispensable. 

t4 
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dette atfaire n'est que la seconde qui m'înté- 
resseMa première est de vous plaire , de vous 
apporter mes vers, rna toux, mon cœur, mon 
admiration pour votre' esprit , et ma respec- 
tueuse reconnaissance pour vos bontés. 



-^zfi: 



A LA MÊME. 

Autre fragment. 

IVIa Protectrice, 
ji- — - *-— ^- - -.- . • 

En arrivant de Versailles et non delà cour, 
j'ai appris que votre altesse sérénissime voulait 
me donner de nouveaux ordres et de nouveaux 
conseils, lundi. Elle est la maîtresse de tous 
les jours de ma vie , et j'ai assurément pour 
elle autant def respect que Làrmtte. Jattendrai 
àettiain les Pégases qui doivient me ttiener att 
Seul Parnasse que je coiïnaîsse, et aux jHeds 
de ma proiectrîfcé. 

"' Si votre altesse sérénissime le permet, je 
tgoucherâi à Sceaux. '' ; 



.*^« 
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n 



ALAÏIÊME.. 
Autre fragmenté 
Ma ProtectriCi, 



'CicèrOTiy César j Càtilina serom jeudi >i 
coàmie de raisdti, afux pieds de voire aliesse; 
le languissant autepr dé tout cela ifepx^drst 
des £arces pour tous plaire. Il yQttdrail bien 
être dtgue de madame la duehedse du Maine , ^ 
nobis il a graud'peiir de u'êti'ê digne que (da 
siècfe; 



IiJBTTRB XXV, 

A LA MÊME. 

i' ' \ ' . 

Postdam , ce 8 septembre i^So. 

MAUAnrE, 

An lieu des ambassadeurs gaulois , que j'ai 
retranchés de Rome sauvée j en voici un qui 
m'est témoin que je porte toujours à la cour du 
roi son maître^ les chaînes de votre altesse se- 
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réni$sime,et cpii tous répondra de ma fidélité, 
quoique j'aie lair d'être inconstant. Il peut dire 
si votre altesse sérénissime a ici des adorateurs, 
et si eUe n'est pas de ces divinités qui ont des 
temples chez toutes les nations. M. étAmmon^ 
chambellan de sa majesté le rcMde Prusse, et 
son envoyé extraordinaire en France, aura 
l'honneur de vous adresser soii encens de plus 
près que moi : mais je me. flatte de le suivre 
bientôt. J'ai cru, Madame, que mes homma- 
ges^en seraient mieux reçus , s'ils vous étaient 
présentés par des mains qui vont resserrer en- 
core les liens de l'amitié de deux grands rois. Il 
n'y avaitaumondeque Fré^mc-fe-GraTiifqm 
pût m'enlever à la cour de madame la duchesse 
du Maine; mais tous les héros passés et pré- 
sens ne diminueront jamaîs^'rien de mon admi- 
ration et de l'attachenieiit que je lui ai voué 
pour toute ma vie. Les grands-hommes me 
rappelleraient sans cesse son idée , si elle pou- 
vait s'eSacer jamais de mon cœur. 
Je suis avec le plus profond respect, 

Madame, etc. 
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LETTRE XXVI. 

À, LA MÊME. 

Berlin, ce ^«« janyier i^Si. 

Madame 5 

y sa appris la maladie de votre altesse séré- 
uissime avec douleur, atec eflSroi j et son réta-> 
blissemeut avec des transports de joie. On fait 
des vœux dans le pays où je suis , où les beaux* 
arts commencent à naître, comme on en fait 
en France où ils dégénèrent : on y souhaite ar- 
demment votre conservation si nécessaire au 
maintien du bon goût et de la vraie politesse 
de l'esprit j dont votre altesse est le modèle. 
Vivez, Madame, anssî long-temps que M. de 
Fontenellei mais j quand vous vivriez encore 
plus long-temps , vous ne verriez jamais un 
temps tel que celui dont vous avez été Torne- 
ment et la gloire. 

Je suis avec un profond respect et un atta- 
chement inviolable , 

Madame, etc. 
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LETTRE XX^ÎI. 

A MADAME LA COMTESSE DE STAAL. 

Mademoiselle , 

Si je n'étais J'homnie du monde le plus in- 
firme, je passerais pour le plus ingrat. J'ai tou- 
jours compté pouvoir venir me jeter aux pieds 
de madame la duchesse du Maine , la remer- 
cier de ses bontés, et vous dire, Mademoiselle, 
combien je suis pénétré des vôtres. Mais des 
soufirances continuelles m'arrachent à mes ' 
plaisirs )et à mes devoirs. Je n'ai d'autres conso- 
lations que mes livres, et un peu- de travail, 
dans les mQmens de relâche que me donnent 
uiei^ maus. Jugez, Mademoiselle, si un hom- 
pie condamné à ne yous point voir est malheu- 
reux. Je suis sûr que madame la duchesse du 
Maine daignera plaindre up de ses sujets 
qui est exilé de son roy^uçi[le. ^ù devrai^^je 
passer ma vie, que dans la patrie du bon goût 
et du véritable. e$prit, aux pieds de la protec- 
trice des arts ? J'ose vous conjurer Mademoi* 
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selle , de vouloir bien me protéger auprès d'elle : 
son estime est le but de tous mes travaux : elle 
diminuera mes souffrances. Soii^ltesse sérénis- 
sime a vu bien des gens de lettres qui valaient 
infiniment mieux quemoi; mais jamais aucun 
d'eux n'a senti plus vivement son mérite, et n'a 
plus admiré la supériorité de ses lumières. 
Vous êtes faite, Mademoiselle, pour lui faire 
oublier tout le mpnde; mais je vous prie de 
daigner la faire souvenir de moi. Je viendrai 
assurément au premier rayon de santé , vous 
assurer que je voudra^ passer m es jours auprès 
de vous. 
Je sui^ avec bien du respect, Mademoiselle, 
etc.* ' 

En marge de la^remiàre page^ 

Je vQus demande mille pardons. J'étais plein 
du nom de tnademoiselle à^Launajj que vous 
avez jf^udu si respectable , et j'oubliais madame 
dç StaaL 
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lETTILE XXYlIh 

AozDâicct* 

Je tiens, mon très-aimable Tihuiiejdevoxi& 
écrite une lettre où il ne s'agit que de Char- 
les XII. Je suis plus à mon aise en vous par- 
lant de vous, en vous ouvrant mon cœur, en 
vous disant combien il est pénétré du boa 
office cjue vous me rendez. 

Vraiment je vous enverrai toutes les PuceK 
les que vous voudrez , à vous et à madame d« 
BouffierSy rien n'est plus juste. 

J'ai conçu comme vous depuis quelqaes 
années , qu'il fallait faire des tragédies traffr* 
ifuesy et arracher le cœur au lieu de l'effleqrer. 
Nous n'avons guère été jusqu'à présent qae de 
beaux discoureurs : il viendra quelqu'un qui 
rendra le poignard de Melpomène plus tran* 
chant, mais je serai mort 

Je n'ai point l'honneur d'être de TaTis de 
Follard sur Charles XIL Je ne suis point 
loldat. Je n'entends rien à la baïonnette; maiji 
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\e trouve, suivant toutes les règles de la méto-' 
poscopîej que c'était une horrible imprudence 
d'attaquer cinquante ou soixante mille hommes 
dans un camp relranché à Narva , avec huit 
mille cinq cents hommes harassés, et dix pièces 
de canon. Le succès ne justifie point à mes 
yeux cette témérité. Si les Russes ne s'étaient 
pas soulevés contre le duc de Cro/, Charles 
était perdu sans ressource. Il fallait un assem- 
blage de circonstances imprévues, et un aveu- 
glement inouï pour que les Russes perdissent 
cette bataille. 

Une faute plus impardonnable, c'est d'avoir 
laissé prendre l'Ingrie, tandis qu'il s'amusait à 
humilier Auguste. Le siège de Pultawa,dans 
l'hiver, tandis que le Oar marchait à lui , me 
paraît , comme au comte IHper^ l'entreprise 
d'un désespéré qui ne raisonnait point. Le reste 
de sa conduite pendant neuf ans ,est de doa 
Quichotte. 

Quand le maréchal de tSb^r^ admirerait cet 
enragé, cela ne me ferait rien ; et je répondrais 
au maréchal detSoore, vous faites mieux encore 
que vous ne dites. 

Mais Jlpollon me tire par l'oreille, et me 
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dit : ^^ gpoi te mêles-lu? Ainsi je iwe^tsiis, et je 
vous demande pardon. 

Je reviens cpmme don Japhet à ce <jui est 
de ma compétence. Vous souvenez-vous que 
TOUS vouliez que je raccomodasse le moule 
dQresteç;X. que je lui fisse des oreilles ? Je vous 
ai obéi à la fin. JU y a .du pathos, ou je suis 
jtrompé. JXous le jouerons Tannée prochaine, 
sur un petit théâtre de polichinelles , si je suis 
en vie : vous devriez bien y venir, si vos nerfe 
vous le permettent. Je vous jure qu'il vaut 
mieux aller aux Délices qu'à Postdam. 

Je me doutais bien que Todorat d'un nez 
comme le vôtre serait un peu chatouillé des 
parfums que j'ai brûlés à l'hoimeur de le Franc 
de Pompignan. Il est bon de corriger quel- 
ques fois les impertinens, U y a quelques mes- 
sieurs qui Qllaient répandre les ténèbres et souf- 
fler la persécution , si on ne les avait pas 
arrêtés tout court par le ridicule. 

Si vous voyez frère /ea/z des Entomures-M^- 
nouj dites4uij je vous prie, que j'ai de bon 
vin': mais j'aimerais encore mieux le boire avec 
vous qiJi'avec lui. 

Mes respects , je vous prie , à madame de 
Bxyufflers et à madame sa sœur. 
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Comment faire pour vous envoyer un gros 
paquet? 

Je vous aime, je vous repgiercie , je vous ai- 
merai tt)ute ma vie. 

Je jn'ai point de lettres de M. le gouverneur 
de Rerchy c'est un paresseux. 

LETTIiE XXIX 
A M. LE COMTE B'ARGENTAL. 



Octobre X759. 

Le temp^ éts^it fort cher, mon cœur tout 
plein, ma tête épuisée, Pierre-le-Grand 
aa'occupant du matin au soir, le nouveau 
semoir à cinq tuyaux demandant ma présence, 
cinquante maçons me ruinant, FaWjé d'Espa- 
ffiac me chicanant, trois ou quatre petits 
procès me Iqtinant, le désespoir de ces hon- 
nêtes prêtres m'amusant , et mes yeç(X n'en 
pouvant plus , je dicte ?vec humilité le présent 
mémoire , et je supplie le comité des anges de 
le lire avec bonté, attention et sans prévention. 

10 Pour M. l'abbé d'Espagnac, je n'en 



380 LETTRE 

parlerai pas, pour avoir plutôt fait. Je me 
borne à remercier tendrement les dignes mi- 
nistres qtii veulent bien traiter avec lui; je le 
soupçonne d'être difficile en affaires, et si les 
édits du traducteur de Pope (i) sont entre ses 
mains , je crois que la critique sera épineuse. 
:20 Je prie tous les anges de députer M. de 
Chnuvelin l'ambassadeur, et de lui faire pren- 
dre absolument la route de Genève, qui est 
plus courte que celle de Lyon. Un homme 
accoutumé à passer les Alpes, passera bien le 
Mont-Jura. Son chemin sera plus court de 
vingt-cinq lieues en prenant la route de Dijon, 
Saint-Claude et Annecy. Nous lui promettons 
de lui jouer une tragédie et une comédie dans 
la masure appelée château de Toumey , sur un 
théâtre de polichinelle j mais dont les déco- 
rations sont trèS'jolies. Il me verra faire le 
vieillard d'après nature ; nous le logerons aux 
Délices. Il peut être sûr d'être très-étroîtemeni 
logé, mais gaîment et dans la plus jolie vue du 
monde. On logera son secrétaire et ses valets 
de chambre encore plus mal, mais on lui fera 
manger des truites. Il verra s'il veut les graves 

(i) Silhouetu , alors contrôleur gênerai des finances. 



A M. tE COMTE d'àRGEITTAL. 58^1 

syndics de Genève, les ministres sociniens» 
et trouyçrà encore le secret de leur plaire selon 
son usage. 

3® U trouvera des cœurs sensibles à toutes ses 
bontés y pénétrés d'estime et de reconnaissance; 
on dis$^tera avec lui son mémoire sicilien»,: 
qm est plein de sagacité, et de vues fines et 
étendues (i). 

40 Madame Scaliger (2) saura qu'il n'y a au- 
cune de ses ciitiques, excepté celle du billet ^ 
adultère^ (juenous n'ayons approi|ivéeé Nous 
eu reconnûmes la justesse il y. a plus de six 
semaines; nous fûmes même beaucoup plus^ 
difficiles quelle, et nous pouvons assurer que 
nous avons poussé la sévérité aussi loin qne si 
nous avions jugé la pièce d'un autre. 

5^ U faut considérer que la pièce ayant été 
faite en moips d'un mois, on avait voulu essayer 
seulement s'il en pouvait résulter quelque in- 
térêt : c est la première chose dont il faut s'as- 
surer , après quoi le reste se fait aisément; Le 
fond de la pièce est une femme vertueuse et 
passionnée, convaincue d'un crime qu'elle n'a 

(x) Ce mémoire est une crifiqae sur la tragédie de Tait- 
cjéde. 



pas Gomtms , sauvée du suppfice par àon amaot 
qui la croit criminelle, méf^risée par celui qui 
l'a sauyée , et pour qui elle avait tout fait ; plus 
désespérée de se voir soupçonnée par son 
amant, qu'elle n'a été afifigoe d'éûre Conduite 
au supplice; enfin , soA ankant tidouralftt entre 
ses bras, et lie i^connaissant la MéÈlé de sa 
maîtresse qu'après avoir reçu le coup de la 
niort qu'il a cherchée, ne pouvant survivre au 
crime d'tin^ femme qu'il adorait. 

L'intérêt qui doit naître de ce sujet était 
afiaibli par deux' défauts , dont le' premier a été 
très -bien censuré dans l'écrit de madame 
Scaliger. Ce d^aut consistait dans llnvrai- 
semBlance, datis le peu de fondemetit de l'ac- 
cusation portée contre Aménàide^ dans l'ou- 
bli à&& accessoires nécessaires pour rendre 
Aménaïde coupable à tous les yeux , surtodt à 
ceux dé Tancrède. La correction de ce àéknt 
ne dépendait que dé quelques éclairciss^emens 
préliminaire^, de quelques détails, de qtierquès 
arrangemens historiques. C'est ui!r travail au- 
quel on ne s'est pas voulu livrer dans la' chaleur 
de la composition. J'ai traité celle pièce 
comme la maison que je fais bâtir à Ferney : 
je fais d'abord élever les quatre Éacrfs, pour 
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voir si Tarcliitecture me plaira ,' et ensuite je 
fais les caves et les égôûtsj chacun a sa mé- 
tliode. Les anges verront par là première édi- 
tion qu'on leur enverra , que non-seulement 
ïa partie historique qu'ils désiraient est traitée 
à fond, mais quelle répand encore dans la 
pièce autant d'intérêt que de lumière, et on 
espère que Madame Scaliger sfera contente. 

6ô Le second défaut consistait dans des lon- 
gueurs, dans des rédites qui détruisaient Tin- 
iërêt aux quatrième! et cinquième actes. M. dé 
Chàuvelin à fait sur ce vice essentiel un mé- 
moire plein de profondeur et dé gçnie. On 
voit bien d'ailleurs que ce mémoire' est d'un 
ministre putlic, car il propose que Norador 
soit insiruit par ses espions de la coiidàmnaiioa 
Sjiménaïde , et qu'il envoie sur-le-cHamp un 
agent, pour déclarer qu'il va mettre tout à feu 
et à sang si on touche à cette belle créature. 
Je pf'endraî la liberté, quand j'aurai Thonneur 
de le voir , de lui représenter mes petites dif- 
ficultés sur cette ambassade. Je lui dirai qu'il 
est bien difficile que Norador soit instruit de 
ce qui se passe dans la ville , lorsqu'on se pré- 
pare à lui donner bataille, lorsque les portes 
sont fermées, les chemins gardés , et si bieu 
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gardés, qu'on yieut de pendre le messa^r 
^jiménaïde , qui les connaissait si bien. Je 
lui dirai encore que si Norador prenait, dans 
ces circonstances, un si violent intérêt à 
Amènaïde , elle ne pourrait plus guère se jus- 
tifier aux yeux de Tancrède. Car qui assurera 
Tancrède que le billet sans adresse , qui fait le 
corps du délit, n'était pas pour Norador? 
L'ambassade même de ce Turc ne dit-elle pas 
clairement que le billet ^tait pour lui ? Il n'y 
a que le père qui puisse certifier à Tancrède 
rinnocence de sa fille. Mais comment ce père 
pourra-t-il lui-même en être convaincu, si la 
fille garde long-temps le silence , comme on 
le veut dans ce mémoire? Ce silence môme ne 
serait-il pas une terrible preuve contre elle? 
N'est - il pas absolument nécessaire qu^- 
ménaïde, envoyant Tancrède , au troisième 
acte, se déclarer son chevalier, avoue à son 
père dans les transports de sa joie , que c'est à 
lui qu'elle a écrit, et qu'elle n'ose le nommer 
devant ses. persécuteurs, de peur de l'exposer 
à leur vengeance ? Cela n'est-il ^as bien, plus 
vraisemblable, bien p)us, passionné,, bien plus 
théâtral? 

70 On dit dans le mémoire qu'il n'est pas 
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ntiturel que Tancrède ^ dans le quatrième 
acte , courre au combat, sans s'éclaircir avec 
Aménàide ; qu'elle doit lai dire : Arrêtez \ 
vous crojez avoir combattu pour une perfide 
qui écrirait à un TurCj et c'est à un bon chrê^ 
tieuj c'est à "vous quef écrivais, ié répondrai 
à cela qu il y a des chevaliers sur la scène, quê^ 
ces chcvalieirs sont les ennemis de Tancrède^ 
qu'ils trouveraient Aménaïde aussi coupable 
de lui avoir écrit contre la loi , que d'avoir écrit 
kNbrador. J'ajouterai que dans la pièce telle 
qu'elle est , Tancrède n'est point connu ; qu'il 
était en effet très-ridicule qu'on le reconnût au 
commencement du quatrième acte ; que c'était 
la principale source de la langueur qui énervait 
les deux derniers ; qu'il y avait encore là une 
confidente, grande diseuse de choses inutiles, 
et que tout ce qui est inutile refroidit tout ce 
qui est nécessaire. J'aurai d'ailleurs beaucoup de 
remercimens à faire , et quelques objections à 
proposer; mais j'apprends dans ce moment des 
nouvelles de mes vaches et de mes semailles, 
qui sont bien autrement "importantes que lies 
amours de Tancrède et d^Aménaïde. Les 
sangsues du pays de Gex veulent encore me 
faire payer un centième denier , parce que j'ai 

a5 
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prêté mille écus à un pauvre diable pour le 
tirer dé prison. Je vais faire un beau m^moira 
pour M. de Chauçelin llntendant, qui me 
fera encore plus d'objections que Monsieur son 
frère. 

Le résultat de tout ceci, c'est que M. l'am*^ 
bassadeur ne peut passe dispenser de venir voir 
la pièce aux Délices. Je la fois copi^ actuel* 
lemrat , et je l'enverrai bientôt au chœur des 
gnges de qui je baise les ailtô avec toute humî* 
lité, pénétré de reconnaissimce pour eux tous, 
et au désespoir d'être heureux loin d'eux. Maïs 
tout le monde me dit que je fais très-bien de 
rester dans mon royaume de Catai,,et que je 
suis plus sage que Socrate/ je le crois bien. 

iV. B. que le troisième est tout en action, 
le quatrième en sentiment, le cinquième senti- 
ment et action : vous verrez! 

Vous ne verrez jamais un cœur plus fidèle 
que le mien, au culte d'Hyperdulie, Mes 
anges sont mes divinités. 
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LETTRE %XX. 
A M. EUE DE BEAUMONT. 

Aftx Miiecff , c« Il juin ^1769. 

Je vous adresse, Monsieur, la plus infortu- 
née de toutes les femmes y qui demande la chose 
du monde la pi as juste (i). Mandçz-moi je vous 

(i) Cette femme infortanëe <$tait la reave du malheureux 
Ùilàs. Celte lettre et les suivantes qui j ont rapport nous ont 
t>ara réclamer la note qvte voici : 

Calas (/tftf 71), négociant de Toulouse et protestant, fut acouté 
d!*aToir étrangle' son fils atnë, le i5 septembre 1761 , en haine 
de la religion cathoUqoe , qu'il voulait , dil-on , embrasser, on 
^'il professait de{à secrètement. Il a été reconnu depuis que ce 
jeune homme , d'un esprit sombre > inquiet et violent , s'était 
Métrait lui-même. |Le père infortuné, appliqué A la question 
ordinaire et extraordinaire , fut condamné , sans aroir contre 
iiâ une seule déposition oculaire du crime , Urètre rompu vif» 
Il soutint , le 9 mars 1763, les douleurs de son cruel supplice 
avec une résignation tout héroïque. Il ,ne s'emporta point 
contre ses juges et ne leur imputa point sa mort. « Il faut » 
m dit-U , qu'ils aient été trompés par de faux témoins. Je 
«> meurs innocent ; Jénu^Çhritt , qui était l'innocence même » 
» a bien voulu mourir par un supplice plus cruel encore. » 
Ces paroles sont de l'homme innocent et vertueux, d''nn 
-Mge enfin \ et non celles d'un frénétique intolérant et d'un 
pariieide. Son second fih qui ne fut condamné qi|!!au bannis- 
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prie sur-le-champ quelles mesures on peut pren- 
dre^ je me chargerai de la reconnaissance : je 
suis trop heureux de Fexçrcer envers un talent 
aussi beau qu'est le vôtre. Ce procès d'ailleurs 
si étrange et si capitale peut vous faire un hon- 
neur infini; etThonneur dans votre noble pro- 
fession, amène tôt ou tard la fortune. Cette 
affaire à laquelle je prends le plus vif intérêt, 
est. si extraordinaire , qu'il faudra aussi des 
moyens extraordinaires. Soyez sûr que le par- 
Iem€nt . de Toulouse ne donnera point des 
armes contre lui. Il a défendu que l'on corn- 



tenient, sa ferame, sa servante, et Lavaise fils, qui toos 
attestaient n^aToir pas quitte Paccusé, forent mis hors de 
cour. Bientôt le cri public s^eleya contre ce jugement inique. 
X<a famille éploree de la yictime traversa les Cévennes et vint 
invoquer dans Femej, Plinmanité compatissante et coura>- 
geiise du vieux philosophe. Leurs larmes et le récit de lenn 
malheurs embrasèrent son cœur du désir brûlant de ks venger 
dVne telle injustice. Trois anne'es d'efforts généreux, de soins, 
de. persévérance et de peines assidues , le firent enfin triom-^ 
pher de mille obstacles ; et 1^ 9 m^rs 17O5, jour anniversaire 
du supplice de la victime, fi^ rendu par cinquante maîtres, des 
reqaétes, composant le conseil du roi , cet arrêt mémorable 
et unanime qui déclara Calaê et sa famille innocens. On fit sur 
ce. triste sujet plusieurs pièces de théâtre qui toutes eureut dn 
succès. 

CVst au généreux et éloquent défenseur de l'infortuné Wilr 
frid JRegttauH ( M. Benjamin- Constant ) .que nous sommes 
redevables de cette lettre et des suivantes sur le même sujet. 
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xnuniquât les pièces à personne, el même l'ex- 
trait de Tarrêt. Il n'y a qu'une grande protec- 
tion qui puisse obtenir de M. le chancelier ou 
du roi , un ordre d'envoyer copie des registres. 
Nous cherchons celte protection : le cri du 
public ému et attendri devrait l'obtenir. Il est de ' 
, l'intérêt de l'État qu'on découvre de quel coté 
est le plus horrible fanatisme. Je ne doute pas 
que cette entreprise pe vous paraisse irès-rim- 
portante ; je vous supplie d'en parler aux ma- 
gistrats et aux jurisconsultes de voire con- 
naissance, et dte faire en sorte qu'on parle à 
M. le chancelier. Tâchons d'exciter sa compas- 
sion et sa justice; après quoi vous aurez la gloire 
d'avoir été le vengeur de l'innocence et d'avoir 
appris aux juges, à ne se pas jouer impunément 
du sang dès hommes. Les cruels! ils ont ou- 
blié qu'ils étaient hommes. Ah ! les barbares î 
Monsieur^ j'ai l'honneur d'être avec tous lea 
jscntimens que je vous dois, etc, 
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LETTRE XXXI. 
A M. LE COUTE D'ARGENTAL. 

8 juillet I762« 

Nous ne pouvons, dans notre clolgnement 
de Paris , que procurer des protections à cette 
famille infortunée ; c'est à MM. les avocats ^ 
soit du conseil 9 soit du parlement, à régler la 
forme. Les pièces originales imprimées intéres- 
sent quiconque les a lues; tout le monde 
plaint la veuve Calas; le cri public s'éJève, 
ce cri peut frapper les oreilles du roi. J'ijgnorô 
si cette affaire sera portée au conseil privé où 
au conseil des parties : tout ce que je sais, 
c'est qu elle est just^. * 

On m'assure que le parlement de Toulouse 
ne veut pas seulement communiquer Ténoncé 
de l'arrêt. 

Il me parait qu'on peut commencer par pré- 
senter requête pour obtenir la communication 
de cet arrêt et des motifs ; il y a cent exemples 
que le roi s'est fait rendre compte d aflÈiires 
bien moins intéressantes. N'avons-nous pas des 
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raisons assez fortes pour demander et pour ob- 
tenir que les pièces soient commaniquées par 
ordre de la cour ? 

La contradiction évidente des deux juge ^ 
mens, dont Fun condamne à la roue un accusé 
et dont l'autre niet hors de cour des conipliceS 
qui n'ont point quitté cet accusé j 

Le bannissement du fils , et sa détention 
dans un couvent de Toulouse, après ce bannis- 
sement; l'impossibilité physique qu un vieillaf d 
de soixante-huit ans ait étranglé seul un jeu- 
ne homme de vingt-huit ans ; enfin l'esprit de 
paiti qui domine dans Toulouse ; tout cela né 
foraie-t-il. pas des présomptions assez fortes 
pour forcer le conseil <lu roi à se faire représen- 
ter l'arrêt? 

Je demande encore, si un fils de l'infortuné 
Jean Calas ^ qui est en France, retiré dans 
un village de Bourgogne , ne peut pas se join- 
dre à sa mère , et envoyer une procuration 
quand il s'agira de présenter requête? Ce 
jeune homme, il est vrai, n'était point à Tou- 
louse , dans le temps de cette horrible catas- 
trophe , mais il a le même intérêt que sa mère, 
et leurs noms réunis ne peuvent-ils p as faire un 
grand effet? 
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Plus je réfléchis sur le jugement de Tou- 
louse» moins jele comprends: je ne vois aucun 
temps dans lequel le crime prétendu puisse 
avoir été commis; je ne vois pas qu'il y ait jsunais 
eu de condamnation plus horrible et plus absur- 
de , et je pense qu'il suffît d'être homme pour 
prendre le parti de l'innocence cruellement op- 
primée. J'attends tout de la bonté et des lumiè- 
res de ceux qui protègent la veuve Calas. 

Il est certain qu'elle ne quitta pas son mari 
d'un moment dans le temps qu'on suppose que 
son mari commettait un parricide. Si son mari 
eût été coupable , elle aurait donc été com- 
plice: or^ comment ayant élé complice ferait- 
elle deux cents lieues, pour venir demander 
qu'on revît le procès, et qu'on la condamnât à 
la mort ? Tout cela fait saigner le cdsùr et lever 
les épaules. Toute cette aventure est une com- 
plication d'événemens incroyables, de démence 
et de cruauté. Je suis témoin quelle nous 
rend odieu:^ dans les pays étrangers , et je suis 
sûr qu'on bénira la justice du roi, s'il daigoc 
ordonner que la vérité paraisse. 

On a écrit à M. le premier président de 
Nicolaïy à M. le premier président d'Oriac^ 
qui ont tous deux un grand crédit sur l'esprit 
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de M. le chancelier. Madame la duchesse d'fi/i- 
nlle\ M. le maréchal de Richelieu , M. le duc 
de t^illars doivent avoir écrit à M. de Saint- 
Florentin. On a écrit à M. de Chaban en qui 
Mt de Saint-Florentin a beaucoup de con- 
fiance; et M. TrùncJiin^ le fermier général, 
peut tout auprès de M. de Chaban. 

Donat-Calas, retiré en Bourgogne^ a de son 
côté, pris la liberté d'écrire à M. le chancelier, 
et a envoyé une requête au conseil ; le tout a 
été adressé à M. Héron , premier commis du 
conseil^ qui fera rendre les pièces selon qu'il 
trouvera la chose convenable. Je vous en 
envoie une copie , parce qu'il me paraît né- 
cessaire que vous soyez informés de tout. 

J'ai écrit aussi à M. Ménard, premier com- 
mis de M. de Saint-Florentin; je pense qu'il 
faut frapper à toutes les portes^ et tenter tous 
les moyens qui pourront s'entr'aider , sans pou- 
voir s'entrenuire. 

Depuis ce mémoire écrit , j'ai reçu une let- 
tre de M. Mariette j avocat au conseil, qui a 
vu la pauvre Calas ^ et qui dit ne pouvoir rien 
sans un extrait des pièces. Mais quoi donc ! ne 
pôurra-t-on demander justice saiis avoir les ar- 
mes que nos ennemis nous refusent ? on pourra 
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.donc verser le sang innocent impunément > et 
en être quitte pour dire: Je ne veux pas dire 
pourquoi on ta versé ? Ah quelle honreur ! 
quelle abominable justice! y a-t-il dans le 
monde une tyrannie pareille ? et les organes 
des lois sont ils faits pour être des Busiris ? 
Voici une lettre que j'écris à M. Mariette /^j 
joins un exemplaire des pièces originales y ne 
sachant point s'il les a vues* Je supplie M. et 
Madame désargentai ^ nos protecteurs, de 
vouloir bien ajoutera toutes leurs bontés celle 
de vouloir bien faire rendre cette lettre et ces 
pièces à M. Mariette. Us peuvent , je crois» s^ 
servir de Fenveloppe de M. de Courteille, 
Je lem: présente mes respects. 
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LETTJIE XXXIL 

^ A M. LE CHANCELIER DE SAOrt-FLORENTI!!. ' 

]V(0>S£IG£r£trR^ 

S'U estp^mis à un sujet d'implorer sou roi; 
S'il est permis à un fils, à un frère « de p^rlfir 
pour son père , pour sa mère ^^pour spjifrèrç» 
je me jette à vos pieds avec confiance. 

Toute ma famille ^ etle fils d'un avocat çéle^ 
bre, nommé Lavaise , ont tous été accusés d'a- 
voir étranglé et pendu un de mes frères , pour 
cause de religion ^ dans la ville de Toulouse. Le 
parlement a fait périr mon père par le sup^ 
plicedela roue. C'était un vieillard de 68 ans, 
que j'ai vu incommodé des jambes. Vous sentez^ 
Monseigneur, qu'il est impossible qu'il ait peu* 
du seul un jeune homme de 28 ans, dix foi^ 
plus fort que lui. Il a protesté devant Dieu de 
son innocence en expirant. 11 est prouvé par le 
procès-verbal, que mon père n'avait paâ quitté 
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un instant le reste de sa famille , ni le sieur 
Lavaise^ pendant qu'on suppose qu'il com- 
mettait ce parricide. . | 

Mon frère Pierre Calas j accusé comme 
mon père , a été banni ; ce qui est trop s'il est 
innocent , et trop peu s'il est coupable. Malgré 
son bannissement, on le retient dans un cou- 
vent à Toulouse. 

Ma mère , sans autre appui que son inno* 
cence , ayant perdu tout son bien dans cette 
cruelle affaire, ne trouve encore personne qui 
la présente devant vous. J'ose, Monseigneur, 
parler en son nom et au mien ; on m'assure que 
les pièces ci*jointes feront impression^sur votre 
esprit et sur votre cœur, si vous daignez les lire. 

Réduit à l'état le plus déplorable , je ne de^ 
mande autre cliose^ sinon, que la vérité s'é- 
claire. Tous ceux qui dans l'Europe entière ont 
entendu parler de cette horrible aventure, joi- 
gnent leurs voix à la mienne. Tant que le par- 
lement de Toulouse, qui m'a ravi mon père et 
mon bien, ne manifestera pasiles causes d'un 
tel malheur, on sera en droit de croire qu'il 
s'est trompé, et que l'esprit de parti seul a 
prévalu par leâ calomnies auprès des juges le$ 
plus intègres. Je serai surtout en droit de rede*- 
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mander le sang innocent de mon malheureux 
pere. 

Pour mon bien qui est entièrement perdu, 
ce n'est pas un objet dont je me plaigne ; je ne 
demande autre chose de votre justice, et de 
celle du conseil du roi, sinon, que la procé- 
dure qui m'a ravi inon père, ma mère, mon 
frère , ma patrie , vous soit au moins cobmiûni- 
quée. ' 

Je suis avec le plus profond respect, etc* 



COPIE D'UNE REQUÉTK 

AU ROI, 

B» SOW GOVSEIIi. 

Ch&tçlaine , 7 juillet 1769L 

Donat Calas fils de Jean Calas négociant 
de Toulouse, exdiAnne^Rose Cabibel^xtçxè-- 
sente humblement : 

Que le i3 octobre 1761, son fière aîné 
Marc-Antoine Calas ^ se trouva mort dans la 
maison de son père j vers les dix heures du soir, 
après souper; 
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Que la populace, animée par ^el^es enne- 
mis de la famille, cria que le mort avait été 
étranglé par sa famille méme> en haine de la 
religion catholique j 

* Qu^ le père , la mère et un des frères de Yex- 
posant, le tist d'un avocM nommé GùherC 
Lavaise^ âgé de ao ans, furent nlis puxfers ; 

Qu'il fut .'prouré que tous les accusée ne 
s'étaient pas quittés un seul instant pendant 
que l'on supposait qu'ils ayaient commis ce, 
meurtre ; 

Que Jean Calas ^ përedu plaignant, a été 
condamné à ekpirlâr Imt la roue et qu'il a pro- 
testé en mourant de son innocence ; 

Que tous les autres accusés ont été élargis; 

Qu il est physiquemept impossible que Jean 
Calas le père, âgé de 68 ans^ ait pu seul pen- 
dre ^arC'Jlntaine Calas son fils, âgé de 218 
ans, qui était l'homme le plus robuste de la 
:proviuce; 

Qu'aucun dès indices trompeurs sur lesquels 
U a été jugé ne peut balancer cette impossi- 
bilité physique; 

Qxxe Pierre Calas, (rère de l'exposant, ac- 
cusé de cet assassinat aus^î-bîen que son père, 
a été condamné au bannissem^it , ce qui est 
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évidemment tifop s'il est innocent , et trop peu 
s'il est coupable ; 

Qu'on Ta faii sortir de la ville par une porte 
et rentrer par une autre ; 

Qu'on l'a mis dans un couvent de Jacobins; 

Que tous les biens de la famille ont été dis- 
^pés; 

Que l'exposant, qtit pour lors était absent» 
est réduit à la dernière misère; 

Quecetté horrible aventure est, départ ou 
d'autre, l'eSet du plus horrible fanatisme; 

Qu'il importe à sa majesté de $'«n faire ren- 
dre compte ; 

Que ledit exposant ne demande autre chose, 
sinon , que sa majesté se fasse représenter Ijk 
procédure sur laquelle tous les accusés étant ou 
également innocens ou également coupables, 
on a roué le père, banni et rappelé le fils, 
ruiné la mère , mis Lavaise hors de cour; et 
comment on a pu rendre des jugemens si 
contradictoires. 

Donat Calas ( i ) se borne à demander que la 



(i) Voici une* anecdote qui , je 6rois , ne déplaira pas an 
lecUar : 

M. de Richelieu , se trouvant un jour aux Délices devant une 
uooibrease assemblée , demanda à Tapôtre dû la philosophie 
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Térité soit connue , elqaànd elle le sera , il ne 
demande que justice. 

P. S, Je vous supplie, mon cher ange, de 
me faire passer votre avis sur ces deux pièces j 
il m'importe infiniment de le connaître. 



des dëtaiU sur cette malheareuse afifaîre. Voltaire , coniraincii 
lasqu^ao foDd de Pâme de Tiniiboence 4^ cette femiUe infor- 
tonee, lui raconta toute leur déplorable histoire ayec une 

' éloquence si entraînante et si pathétique, que le marëchal et 
tons les spectateurs fondirent en larmes. Voltaire fit alors 
entrer ce jeune DonaiCalas qui était dansnne c]iainbre voisine , 
•M. de Richelieu court au-derant du Jeune homme , et Ini dit : 
«Monsieur, je suis persuadé de Tinnocence de M. votre pèie; 
» Tos malheurs mVnt vivement pénétré , vous pouvez c(mïpter 
» sur mon crédit et sur mon secours ; puisque vous n'avez 

^ % plus de père, c^est k moi de vous en servir/» Action gêné- 
reuse et sublime ! capable elle seule d^ànobHr son «utear et de 
porter son nom à la postérité plutôt que ces vains titres et ces 
fastueuses dignités qui s^anéantissent avec lui dans la tombs. 
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LETTRE ^2^X111. 

A M. LE COUTE DE CHOISEXTL. 

Ftrney, lojiovembre ^763, 
MONMteNEUlt^ 

Comme tout ce que je pourrais avoir Fhon- 
neùr de vous dire se trouve dans la lettre 
ci- jointe, qu'il ne faut pas plus multiplier 
ies^itni]ldrtunitësqt»e les êtres sdns nécessité, 
et qu'à grand seigneur, peu de paroles , daignez 
perQuettre qup je yo«3 supplie de lire ma lettre 
à mes Anges. 

M. et 4nadame SArgental m'apprennent 
que vous ave^ bien voulu vous-^ intéresser au 
rétablissement d'un ancien officier d'artillerie, 
qui a grande envie de tirer sur les Russes , An- 
glais , Hanovriens »,Hessoîs et Prussiens ; jeVai; 
pas osé vous solliciter, mais j'ose vous remer^ 
cier : la reconnaissance enhardit. 
. Je jette avec douleur les yeux sur la terre et 
«nr la m&ij et sur le théâtre de Fam: je voi$ 
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que les Russes et Topera coim<{ae feront da 
mal : j« lève les yeux au ciel dans ma douleur 
profonde ! 

Je souhaite que nos grenadiers et nos ma- 
rins vous dqnnent deb^fiui^ sujets d'ultimatum; 
car quand il s'agit d'un traité de paix, ce sont 
leurs sabres qui taillât vos plumes. 

Vous connaissez, Monseigneur, le respect 
infini du Suisse Y. et sa discrétion qui rempi* 
che de vous fetiguer de ses inutiles lettres. 

AI) I j'apprends dans le moment que tout le 
pionde vous bépit, Monseigpei^:^ et moi je 
vous remercie de m'avoir &it af:hie7er une his- 
toire générale qui finit par le bien que ypuil 
faites aux hommes. 

Le Vieil Hermite des Alpes» 
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I^mgmeni d'Hne lettrée à M* le comtQ de ^ 

. JUi mçndé hier,. Monsieur, au bonhomme 
Ralph y qu'il avait fait rire une excellence .<ju^ 
yadans le pays, de Fennui. Ce Loustic tu est 
tout ragaillardi. Il dit que ce qu'il désirait le 
plus dans' le plus sot de^ mondes possibles^ 
était de réjouir un petit nombre de gens d'es- 
prit comme yom , qui ne sont de ce siècle m 
aucune façon. Il prétend que si vous voulez le 
faire avertir par quelque rieur de vos amis, il 
vous fera présenter à Strasbourg de quoi vous 
amuser sur la route et de quoi jeter dans le 
Danube. 

!N'oubliez pas'Ia spirituelle , Téloquente , la 
sucrée, la romanesque^ la bavarde, la pré- 
cieuse , la bégueule comtesse de Bentinjk j 
quand vous voudrez savoir au juste tous le^ 
rogatons de Vienne. 

Si j'étais homme à me venger d*un certain 
Freltag ^^gent du roi de Prusse, ci-devant mis 
au pilori en Saxe et maintenant serré à Dus-> 
jseldorf ^ et d'un coquin de Smith , faux mon- 
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qayettr de Francfort , conseiller du roi de 
Prusse 9 qui me Tolèrent en sauçant ma nièce 
dans le ruisseau , et du roi dé Prusse lui-même 
qui employa ces dignes agens , je pourrais aller 
plaider à Vienne ; car c'est une chose délicieuse 
de se ruiner au conseil aulique, pour ruiner 
Smith et mortifier cet insolent Frédéric. Je' 
souhaite à yotre Excellence tous les succès 
dont je ne doute pas. £Ue est bien persuadé^ 
de mon tendre respect. 



LETTRE XXXIT. 

A M. LE COMTE D'ARGEINTAL. 

O ANGES ! 

Vous connaîssex les faibles mortels , ils se 
traînent à patients. Quatre vers le matin, six 
le soir, dix ou douze le lendemain, toujours 
rentray ant , toujours rapetassant^ et ayant bien 
de la peine pour peu .de cbosç. Renvoyez-moi 
donc ma guenille , afin que sur-le-champ elle 
reparte aveq pièces et morceaux , et que la hi- 
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dense créature se représente devant votre face, 
toate recousue et toute récrépie.. 

Mais, à mes divixi3 Auges l Le drame de Cas^ 
* sandre est plus my&téri^u:^ que vous Q.e pensez. 
Vous ne songez qu'au brillapt théâtre de la 
petUe ville dePari&^.et le grave auteur de Casr 
fandre a de plus longues vues. Cet ouvrage est 
un emblème: que vput^il dire ? Que la çqn- 
fes$iou, la communion , la profession de foî^ 
etc., etc., sont visiblemem prises des anciens. 
Vn des plus profond^ pédans dé ce monde, et 
c'est moi , a fait, une douzaine de cQmmentaires 
par A et pat B,,, à la.^uitp de cet ouvrage mysti- 
que, et je vous assure que cela est édifiant et 
curieux. Lç tout eqsemble fers^ un singulier 
.recueil pour les âpies dévotes.. 

J'ai j,u. Ia belle lettre de Madame Scaliger 
à la nièce; nous sommes dans un furieux em- 
barras :simademoiselle/>£/m6^mYestivre,adiea 
le rôle de Statira! Si elle n'est pas ivréj elle 
sera sublime ! Mademoiselle Clairon y vous 
refusez OlYrnpieï Mais vraiment, vous n'êtes 
pas trop faite pour Olympîej et cependant il 
n'y a que vous : car on dit que cette Dubois 
est une grande marionette , et que mademoi-» 
selle Hus n'est qu'une grande catin I Tirez« 
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TOUS de 1&9 mes Anges, vous seret bienlia^ 
biles avec ces demoiseHles de coulisses» 

Et ma tracasserie arec cet ammal àt Oui" 
îhichène Xr)l Vous ne me Favez jamais mise 
à'uliet. Encore une fois, je ne croîs pas avoir 
Tait im don positif è ûut'Dùchèneyet]e vouf- 
^drais savoir précisément^ quel degré est ma 
sott&cSot hotnme est celui qui se laisse duper. 
Oh, oh! mes Anges, mon cœur n'e^t accessible 
àramitié que pour voussciuls , il est dur comme 
le pot de fer pour tout le reste , il n'y a que 
pqur vous qu'il sache s'attendrir. ' 

Mon plus grand malheur, vous dis*jè,'e8t 
laniort SEUsaheth. Je croîs mon 'Sckùwvàléf 
'disgracié. On dît lapàixjfaite entre Pierre' tîl 
et Frédéric IIL Ma chère Elisabeth détestah 
Luc (2)., je n'y avaîs pas peu contribué , et je 
riais dans n^a barbe \ car je suis un drôIë de 
corps , niais je nq rîs plus; piadèmoisellê Clai- 
ro/z m'embarrasse. ..." 

Mes divins Anges, c'est bien dommage quéla 
Gazette littéraire j si elle existe, se soit laîsisee 
prévenir sur le compte quelle pouvait rendm 

(1) libraire de Paris. .. ' 

(a) le roi ds PriUM» * - . ' - . '. ^ 
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^s lettres de milady Montaigu^ qui paraissent 
en Angleterre. Les' lettres de madame de Sé^ 
vigne sont faites pour les Français, et celles de 
miIady.ilfo;z^d/^ii ; pout fentes les nations, ^i 
jamajs elles soot bien traduites, ce qui est fort 
difficile, vous serez enthianté^ de voir dels 
choses curieuses et nouvelles, embellies par lia 
science, par legoft^et parle style; Rguréz^irous 
que depuis plus de trtille ans, nul voyageur à 
portée de s^instruire, et de nous instruire, n'avait 
-éléà Gon^tantinople parles pays que madame 
^eJsfo/ito2]g^ à traversés; elle a tu la- patrie 
9Ûrphéè et ^Âiexanâre] elle à dînétêté-à- 
léte avec la veuve de l'empereur Jkfw^to/>Aa; elle 
a traduit des cbansons turques et de,s déclara- 
tions d'amour, qui sont tout-à-fait dans le goût 
du cantique des cantiques; elle a vu des mœurs 
qui ressemblent à peU^qu'^oi^ére fit décrites ; 
elle a voyagé avec son Homère a la main. 
Nous apprenons d'elle à nous défaire de bien 
des préjugés. Les Turcs ne sont ni si brutes» 
ni si brutaux qu'on le dit. Elle a trouvé autant 
de déistes à Gonstantinople,'qu'il y en a à Paris 
et à Londres. J'avoue que j'ai été fâché qu'elle 
traite notre musique et notre Mainte religion 
avec le plus profond mépris ; mais nous devons 



4<ï8 X.ETTMÎ 

nous aeedutnmer à ceite petite monificatioi>. 
Apprenez^moi do&e, je tous en prie, ce que 
deyient cette Gazette iittérairei M. le duc de 
PrasUn laufa-t-il vaioenieiit protégée ? y 
Iraraille-t-on et y met^on un peu de sel ?^ar 
sans sel, il n^y a pas moyen de faire- boùne- 
chère. C'est la saucç qi^i &it le coi$iiiier, > 
^e songe qu'une inscription ne peut-être 
salée, c'e^ un graiid malheur; elle ne doit 
point être, à mon gré , en prose latine pour un 
roi de France ; elle ne peut-être en prose fran- 
çaise : le siyle lapidaire ne convient point i 
notre langue chargée d'articles, qui rendent 
sa marche languissante ; i} faut deuxters-, mais 
d?ta^ ver$ français détachés sont toujours froids; 
I c'est alors que la rime parait dans toute sa xnt- 

I sère. Pourriez-voussouflSrir ce distique?. : ^ 

Il chérit Ms snfets ccniùiM il est ûmë d*eiiz ; 
G^est «dpi p^re entoure .d« fct^eiif!»|i8 hepirei^' j • 

Ou bien, 

Heureux père entouré de se» enfans heureus. 

Dites-moi , je yoim en supplie , s'il est vrai 
que M. le duc de PrasUn a la bonté d'êtrp 
poire rapporteur. Jj'afiaire paraît être du res;- 
^Oft de ]\|. le cQmte de Saint'Floren$nf^\ a 
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k département de l'Église; mais M« le duc de 
Praslin a le département dès traités, et de la 
bienfaisance; ainsi nous devons être entre ses 
mains. Pour ixioi je me mets toujours sous 
vos ailes, il n'y a que là où je suis bien. 

Qùé faiites-vous de mes roués? Quatid je vous 
dis gu il j a des vers raboteux, ft'allçz pas, s'il 
vous plait , . me prendre si fort au mot. 

Toute nôtre petite ^ipiUe §e met aux ailei^ 

Le Patriabcëe ntx Jttra. 

P. S.' Pont-de-Vesle est toujours très^aîma^ 
blej on voit bien qù'î! estde la famille ç^cste, 
car il se distingue aussi p^r le bout de se3 aile$ 
légères; niais il est trop indiffèrent avec leg 
gens qui l'aiment. ÏV me donné toujours des 
inquiétudes : je tremble qu'il ne me traite 
comme une de ses passions (i). Lamienbesfera 



(i^ Cette passion , qui i^^en était pas ime , était M*^ duM^ 
faihd.'ÙvL moins le lecteur peut en jager par laconvemlMa 
suivante qu^eurent ces deux amans au déclin de leur vie. 

«I Mon cher Pont-de-Vesle , voilà bientôt trente ans que 
p nottssommes liésènsemble.~-Eh, eh! oul,Madame.'^£tDOtrt 
%y amitié , pendant tout ce temps , n'a pas été troublée par le 
I» moindre orage. •«Non, Madame. — C'est pourtiuat lia^ 
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de vous ahner toujours; je né coiraais point 
de bonheur sans elle, mais avec eUe tout m'est 
légal. 

» golier. — Otti , MadauM. -« Biais ne serait-aa pas para» ^e 
• Bovfl ne Aoua flommea jamaia aim^s? — Cela tst anoore très-* 

p possible, Bladame. » Et en effet, M^^^ de Sommery racontait 
qa*alUnt voir M'** du Deffand , dans les derniers joa» de la 
maladie de Pànt^de-F^esie ^ eUe fat fort surprise dé la t«onv«r 
jbprs dMtat.de lui répondre sur la situation de son ami. M** dm 
Deffand sonna aussitôt sa femme da chambre. « Eb bien f 
» Uademoiselle , comment ya-t-il? — - Jen^ sais rien, Mé- 
» dame. — Comment ! yous n^en sayez rien ? Ah ! qne )e sais 
» malhenrease!.^. Il^aijraUairtgguf de suite. — Oui, Uadama. 
» •— W^* Sommery i yous nie yojes au désespoir ; jamais cette 
31 fille n*a manque un seul )our de mW donner des.nouyelles , 
« eac daas mon ernel mftUÎenr V«st tUe setfle^qul spàtîent m« 
31. fugitive espérance. » La £emme-de-chamhre revint bien|6t^ 
» p va fort bien , Madame. — Ah ! tant mieux ! — Il est beau * 
^ coup mieux qu'hier. ^-' Hâas ! je respûre. Hon , 114* Sem-^ 
èi wury^ je arm'en sersis ][«mai^ cqdsoUç s'il eût été pilps mal* 
^ «—Madame , il était couché sur mi canapé, et m^a reconuue. 
» -— Oh ! bon i — Oui , Madame ; sitôt qu'il mV aperçue il 
^ « Mmoé la cornue* ■** Commisnt I Qu'est-oe que vans dilis 
^.dpttç<U> lIademx>iseUe? --* Mais, Madame, ne m'avez-voi^ 
9 pas envoyé savoir des nouvelles deMédor? » Pauvre femme- 
de - chambre ! toi qui connaissais si bien fa maîtresse , tu 
-^lûs^ioiti deta doaicr qifelle dèt jamais «s^inlérasser a ^d'autre 
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LETTRE XXXV. 

A M. LE DUC DE P&ASUN. 

Femey, décembre 1763. 

MoirsEiGNEum^ 

' Je défie mes trenie-^neuf confrères de Taca- 
-^émie de trouver des termes pour touh ex- 
primer ma reconaaissafiiee i ma niècâ est dans 
le même embarras que moi. J'ai fait parvenir 
^ài^on ingrat curé les nouvelles de k ;prot:ec- 
'tîon que vous nous donnez. On lui a dît tpiù le 
roi entendait garder ses traités avec ses voisins; 

'lia répçindu qu'il se moquait des tnméq, 

îqu'il a^ak niies dim^, qu'il plaidait au parle- 
ment deDijon; que son affaire y était entamée 
'depuis long-temps, qull m'enterrerait au plu- 
' tôt y et qu'il ne prierait point Dieu pour moi. 
Je sens bien^ Monseigneur, que je serai damnié 
de cette afiàire^là ^ mais il est si doux d^kvoir 
voire protection dans ce monde , qu'on prend 
gaiement son parti pour l'autre. Je suis bien 
s^âr qiie vous soutiendrez votre dire avec U 
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parlement de Bourgogne , s'il a la rage de jogar 
' comme Peirin Dandin^ s'il prétend que l'af- 
faire étant déjà entamée au parlement , elle 
doit y rester. Vous nous permettrez bien alors 
de recourir à vos bontés, n'esi-ée pas, Monsei- 
gneur ? 

Vous voulez des assassinats , en voici une 
paire dans le paquet de M. à'ArgerUal. Pen« 
dant que je vous envoie des tragédies , M. de 
Montpèroux vous fait sana doute le i^cit de 
lafarce de Genève : vous verrez comice Ifô en- 
jEauQS de Cahin anjt c hangé. Il est ^ss^ plaisant 
de voir tout un pèii^le deupi^nder rép^irajion 
-pour Jean-Jae^fue^ Rousseau ; ils disant qu'il 
est vrai qu'il a écrit contre la religion chrétieû- 
ne^ mais, que ce n'est pas une raison assez forte 
pomr oser donner uqe espèce d'assî^aé pour 
être ouï , à un citoyen de Genève ; que si un 
<^toyen de Genève trouve la religioli chré^ 
tienne mauvaise, il faut discuter ses raisodis 
modçfiiement avec lui , et ne pas le juger sans 
l'avoir entendu, etc. 

Vous entendrez parler bientôt de la cité de 
Genève, et je crois que vous serez obligé dlèxt;e 
arbitre entre le peuple el le magistrat^ car vpus 
étçs|[arantdes lois de celte petite ville ^^coimiie 
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du traité de Westphalie." Cela vous amusera; 
et Vous aurez le plaisir d'exercer vos talens de 
pacificateur de l'Europe. 

A propos, Monseigneur , ceci n'est pas ùnô 
dépêche de Rome moderne , ce n'est pas un 
mémoire sur les diètes de Pologne, ce ne sont 
pas des nouvelles des deux frères qui se dispu-** 
tent la Perse, ce n'est pas un détail des sottises 
de ce pauvre Grand Mogol ; c'est votre conju- 
ration (i), ce sont vos roués , c'est une attrape 
qui vous amusera. Je ne vous dirai point que 
cela fera fondre en larmes , je mentirais; mais 
cela peut attacher , cela fera raisonner , et vous 
serez amusé, et Un ministre a souvent besoin 
de l'être. 

Vous pèserez, quand il en sera temps, Pim- 
portance extrême dont il est , de mettre la 
conspiration sous le nom d'un jeune novice 
jésuite, qui, grâce à la bonté du parlement, 
est rentré dans le monde , et qui comme 
Colletet et tant Vautres, attend son dîner du 
succès de son ouvrage. Je m'itnagine que- les 
girouettes françaises tournent actuellement 
du côté des jésuites j on commence à les-plaîn- 

(t} Le Triumvirat, 
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dre , les jansénistes ne font point de pièces dç 
théâtre, ils S(hu durs» ils sont fanatises, ils 
seront persécuteurs , on les détestera ; on air 
mera passionnément un pauvre petit diable dé 
jésuite, qui donnera l'espérance d'être un jour 
un Lemièrej un Colardeau^ un Dorât. Se 
persisterai toujours à croire qu'il faut donner 
un nom à ce jeune |ésuite ; le public aime à se 
fixer, si on ne nomme personne, on me nom- 
mera, et tout sera perdu. 
, Mais pourquoi ne faites-vous pas faire une 
tragédie à M. Thomas ? Quel homme a écrit 
avec plus de force que lui ? Quel homme a plus 
(d'idées? Il est jeune, et j'ai besoin d'un coadju* 
teur. 

Enfin, Monseigneur , vous ne nous aban- 
donnerez pas , madame Denis et moi , dans 
notre querelle avec la sainte Église. Nous espé- 
rons que vous voudrez bien vous damner pour 
nous , rien n'est plus beau que d'aller au diable 
pour faire du bien aux gens qu'on protégé. 

Agréez , je vous en conjure, mon attache- 
ment, ma reconnaissance et mon profond 
respect. 

Le Vieux m la Montagni. 
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Fragment d'une lettre à M. le duc de 
Prashn. 

Pjbrbistxss que je vous informe de ce qui 
vient de m'arriver avec M. Makartney , gentil- 
ilomin'C^ anglais, trè^jeune et pourtant très- 
nagf^ ; tsès-instruit, ni^is n^Q^este; fprt riche et 
fertsimpli^; et qui criera bieQtpt en p^f^ement 
mieux qu'un autrç. Il m'i^njeque vous eussiez 
4les bontés pour moi*. Je me suis êcbauiSe :' j^ 
me suis vanté de votre protection, il m'a répon- 
du ^œ si )fi <Hsais vrai , je prendrais la liberté 
de vous écrire : j'ai les passions vives. Pardon- 
nez donc , Monsei^eur , a^ ^f^le, à l'attache- 
nuent et au profond respect du vieux montiv- 
gnard. 
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LETTRE XXXTI. 

A M. LE COMT£ D'ARGENTAI*. 

Dëcenibf* fj^Stk 

Mon cher Ange , il y a plus ^vsn A*Eùn , et 
plus d'un f^ergi (i), lisez et jugez. Voyez s'H 
n'est pas de l'intérêt du ministère et du bien 
public, d'imposer silence à ees malheureux , 
qui vivent de calomnies et qui osent se dife 
gens de lettres. Je m'en rapporte à la bonté, à 
la prudence et au zèle éclairé de M. le doc de 
Praslin. 

Dites-moi donc comment vous vous portes, 
mes divins Anges ? Votre thermdifiètii'e eSt-U à 
dix degrés au-dessous de la glace, c6mnj|Et 

(i) Du Vtrgi ( Treyssac ) de Bordeaux , était un prosateur 
médiocre et auteur de quelques romans peu cobbds. Du 
Kergi eut ik Londres, avec iPi« d*Eon , alors ambassadeur 
de France , une querelle trds-YÎye «fui fît beaucoup de bruit. 
Il est peu de personnes qiii ne connaissent le grand et singu- 
lier rôle qu*a joué cette demoiselle d'Eon dans b siècle der* 
nier. L'importance de ses missions'et de ses traités diploma- 
tiques , sa brairoure dans les batailles , la gloire qu'elle s'y est 
acquise, tout semble enfin avoir renouvelé de nos jours lafable 
«les anciennes amazones. Une des p<'«'*onnes '» *rui nous sommet 
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le nôtre ? Je perds lés yeux , les oreilles , la poi- 
trine, les pieds, les mains et latéte^ mais il me 
reste, toujours un cœur fait pour vous adorer. 

Au riora de Dieu ^ quand le doux temps vien- 
dra, comme dit Pluche, venez avec lui pour 
être le médiateur de Genève. Vous savez que 
cette fourmilière importune le roi, et demande 
un ministre qui règle le pas des fourmis. Tout 
cela, en vérité , est le comble du ridicule. Il y 
a: deux mois que ces pauvres gens pouvaiem 
s'accorder très*-aisément;deux ou trois sottises 
àla tête desquelles est l'orgueil, les ont brouillés 
plus que jamais. U serait difficile de dire bien 
précisément pourquoi; et je crois que les mé- 

' '■ * ' ■ ■ M I Ml II I ■ I I II II. I I I ■ I I I I I I I I I I l- 

redevâble de ces manuscrits» dînant un jour à Fçracy , noos^a 
raconté qu'au milieu du repas, et natureUement de la conver- 
sation , qui était fort amusante , comme pn se l^Hmagine l)ien , 
Taimable philosophe se mit k dire : « Je Toudrais biena?oîr un 
» jour à dîner M^^* d'Eon ^ Linguet , Beaumarohais etJeatit^ 
» Jacques. Oh! que cela serait drôle! » Puis se retournant vers 
M. de Vilteite ; a Vous voudriez bien y être ? — Parbleu 
a sûrement ! puisque tous y seriez, fit M. de F'Hietten» 
|{U« d'Eon mourut en Angleterre en 1810. Uopinion si sou- 
vent partagée jusque-là sur son sexe , fut enfin fixée irrévoca* 
blement à Fautopsie de son cadavre , qui ofirit aux gens de Tart 
les organes de Thomme intacts. L'injonction qui lui fut faite par 
Louis XP^ et Louis Xp^I, de prendre etreprendre successive* 
ment l'habit de femme, est un mystère qu'on n'a pu pénétrer 
jusqu'à ce ioarjnuds que la postérité ne manquera pas dedévQÎler. 
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dîateitrs setaieni bien étonnés qu'on lès ait £m 
Tenir pour de semblables bagatelles. Mais en* 
fin , venez , tous qai êtes le pkis aimable et le 
plus conciliant de tous les hommes, c6mnie 
k plus juste. Que cette aventure me produise 
le bonheur de ma vie; vous verrez Madame 
votre tante (i) en chemin, et cette visite ne 
iera peut-être pas inutile. 

Quand vous serez à Grenève, vous recevrez 
vos paquets de Parme plutôt qu'à Paris* Vous 
ferez aussi bien les affaires avec M. lé duc de 
Praslin par lettrés que de bouche. Vous êtes» 
d'àilleuts , déjà aii fait des tracasseries gene- 
voises; enfin, je ne vois point d'homme plus 
propre que vous pour ce ministère. Je sois 
convaincu qa'il ne tient qu'à vous d'être nom- 
mé, et si Vous ne Fêtes pas , je ne vous le par- 
donnerai de ma vie. Berne et Zurich enverront 
des magistrats, il fiiut que la France eu fiasse 
autant. 

^'ajoute i toutes ces raisons un point bien 
iiotipottant, c'est qu'on aura la comédie à Genè- 
ve pendant la médiation, pour préparer lés 
esprits à la concorde et à la gaité. Enfin^ voilà 

(i) M-^* de Groléê. 
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prûfadblèsûent .la.scttb occasion que faurai 
d'embrasser mon Auge, arant ma mqrt. 

Voici une hare^^un mauvais plaisant* de 
NeufcbÂtel^ que je tous envoie podr vous teoijr 
en foie. Ou m'assure daus le moment que le 
roi de Prusse est très-îfnalade, cela pourrait bien 
être ; il m*écrivil , il y a un mois , que je Ten^ 
terrerais, tout cacochyme et tout vieux qat 
je suis , mais je n'en crois rien , m lui non 
plu& 

Je pense que Tafiaire des dixmes est açcro-i- 
chce, comme on dit en style de dépêches; il 
n'y a pas grand mal. Je suis rempli de la plus 
tendre et de^ la plus respectueuse reconnais* 
sauce pour toutes les bontés de M. le duc de 
Praslîn, et coufus des peines qu'il a daigné 
prendre. Lorsque j'ai vu que les Genevois ii'é- 
taient plus occupés sérieusement que de la 
pféémineucede leurs rues hautes sur leur^ rw8 
basses, et qu'ils étaient résolus de fatiguer le 
ministère de France pour savoir si le Qpnseildes 
vingt-cinq a le pouvoir négatif au non, dans 
tçus les cas; j ai jugé à propos de laire avec 
mon curé ce que le conseil genevois aurait 
dû faire avec les citoyens; j'ai fait un trcs-bon 
accommodement avec le cixJiéy il ^n'arendu 
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unulfe de tout^ et, dieunnerci, je n'ai plus de 
procès qu'avec /Treron. 

. J^éldîs curieux avec juste caison de saYoir 
cç quQ contenait cette vîeîilâ demi-page. Le 
ogiot d' infâme B, toujours signifié le jansénis* 
ine> ^ecte dure , cruelle et barbare , plt^ enne- 
jqftie de r^tuorité royale qhe le presbjtérianis* 
me , et ce n ost.pas peu dire» et plus dangereuse 
enqore que les jésuites, ce qui devient incrojra* 
ble ; mais cependant c est ce qui est. Si le roi 
sait mon grimoire, il sait que je n'écris jamais 
qu'en loyal sujet à des sujets très-loyaux. 

Le Kain est sombre , et moi aussi , je lui 
conseille de venir chez moi pour s'égayer. 
J'ai acheté un petit domaine en Suisse. Ma- 
demoiselle C/aih>^ viendra à Ferney, et fy 
passerai quelques jours pour elle (i). 

' Gomme je ne reçois le manuscrit du petit 
pvètre qu'aujourd'hui, vous ne pourrez rete*- 
voir la nouvelle leçon que dans quinze jours. Il 
est bon d'ailleurs d'accorder du temps au zèle 



(i) LùTsqnt W^* Ciairon^ Cette .actrice si célèbre , amya & 
Feioey , eUe se jeta de suite aux genoux de Foliaire : Pauteor 
de lu Pucelle se jeta aussi aux siens; et dans les transports de 
sa îoie il s^ écria : <c Mademoiselle ! à présent que nous sonoone* 
•» à terr», qu'ailons-Bons faire? 
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^.çe jfunehomine. 11 dit que la sc^ne^des 
dç\uc tyrans ne fer^jamais un prodigieux ^ff^t, 
ç^çe qu^une conférence entre deux méchaiï^ 
|M>BBLm€S n'ij^teresse point ; mais elle pleut atta^ 
cher par la grandeur de l'objet et par là vérité 
^Lç&idé^^. $urto]it,$veIlee$t bien dialogué^ et 
Jb^n écrite, l^elon lui c'est la scène: de Julie ^ 
pTf^ni dans les rochers de cette îl^ trium virale,, 
.qui dp^t intéresser j mais il faut des actrices Çi^ 
L'idçe de faireipiprimer le tout par Cramer 
m'était venue par deux raisons; la première;, 
que j'évitais le honteux désagrément de passer 
par les mains de la police, qui peut-^être se 
serait rendue, difficile sur l'histoire des proscrip- 
tions, depuis les yingt-lrois mille Juifs égorg^^ 
pour un veau , jusqu'aux massacres congimis par 
les Camisards des Cévènes. La seconde raison 
est que sur l'inspection d'une feuille imprimée, 
je corrige toujours vers et prose. Les. caractè- 
res imprimés parlent aux yeux bien pli^s forte- 
ment qu un manuscrit. On voit le .pjéçU bien 
plus clairement; on y court, on fait -de nou- 
veaux efforts^ on corrige, et c'est ma méthode. 

■ I '' • ■ ■ 

(0 C'est dtt Triumvitat qâè j^dft^i/v pWl« €n ce înomcat. 
Il ayait eu Tintention de donner cette pièce sous le nonii d^un 
jenne ex-)ësuite. 
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Je renonce , cependant , à ma mé^bôdé 
favorite^ pour saiislaîreun Kbraire deParis, 
qui est nn véritable homme de lettres, fort au* 
dessus de sa profession et dont je veux me faire 
un ami. 

M. le duc de PrasUn vous aura sans doute 
envoyé tout le manuscrit avant que vous rece-* 
viez ma lettre , et VQus serez en état de juger en 
dernier ressort Je vous supplie de passer très- 
instamment au petit ex-jésuite, ces vers de 

Après m^AToir oficrt un criminel amooç 

Ce Protbée • ma chaîne échappa sans retour. 

J'ai eu dessein d'exprimer les débauches qui 
régnaient à Aome, dans ces temps illustres et 
détestables : c estle fondement des principales 
remarques. Je veux coulera fond la réputation 
S Auguste ; j*ai une dent contre lui depuis 
long-temps pour avoir eu l'insolence d'exiler 
Oi^ide^ qui valait mieux que lui. Quoi! Tai- 
^mable OW^e exilé enScythie» ahlle.b^rbare! 
Érutus! où étais-tu ? 

Où êtes - vous , mes divins Anges? il feît 
irçid » que; je me fourre Cessons vo$ ^Ûi;^ 
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LETTRE XXXYII. 

i 

AU MÊifB. 

Fcrney , aa avril 1^5, 

Je répons à la lettre du i4» dont mon cher 
Ange m'honore, dans le cabinet d'Elochir 
yis(i)^kdeix% grandes parasanges d6Babyl€>pe 
Gomme je suis à trois cent mille pas géon^étii* 
qiies de votre superbe ville, et que vps Persans 
m'écrivent toujours des choses contradictoires 
}^e suis très-souvent le plus embarrassé de tous 
les Scythes j mais je crois mon Ange, de pré- 
férence à tout. Je pense ne pouvoir mieux faire 
que des lui envoyer la pièce scythe, bieupet*- 
Cément ajpsjtée, Sjicet exemplaire ne suffit p^is 
pour sa comédie ^ il sera aisé d'en faire encore 
uijL aolre sur ce modèle. Je suis convaincu que 
tQus les prétextes des ennemis leur étant ôtés, 
ayant sacrifié •• // est mort m hraye homirie^ 
qui est ppurt^pt fort naturel, ayaat épargné 
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aux gens malins l'idée de viol, qui pourtaist 
est piquante , ayant donné la raison la plus 
Talable du mariage d* Ohéide , raison prise dans 
l'amour même d^Obéide pour Athamare / 
raison touchante ! raison tragique, raison mê- 
me que mes Anges ont toujours voulu qae 
j'employasse; ayant enfin distillé le peu qui 
me reste de cerveau , pour apaiser les Velches^ . 
et pour plaire aux bons Français , j'espère que 
tant de peines ne seront pas perdues. 

Ceux qui demandent que le mariage d'O- 
béîde avec Indatire soit nécessaire , n'enten- 
dent point les Intérêts de leurs plaisirs. Cela est 
bon dans Alzire , cela serait détestable dans 
les Scythes. Les deux vieillards doivent faire 
un très-grand effet au IV'"^ acte, s'ik peuvent 
jouer d'une manière attendrissante; et surtout 
si les Velches sont capables de faire réflexion, 
que deux bonnes gens de quatre-vingts aqs, sans 
armes', et consignés à la porte d' Athamare , ne 
peuvent commander une armée, surtout quand 
l'und es deux vieillards est évanoui. Le malheur 
de tous vos comédiens c' est de jouer froidement; 
ils n'ont point d'âme, ils n'arrivent jamais qu'à 
moitié. Je le dirai toujours , jusqu'à ce que je 
meure, les ScjthesMvQxx joués doivent faire un 



jgrand eflfet Madame de Ja ^ar/ie j fait pleu- 
rer quand elle dit: 

Ab! fatal Âthamare! 
QimI démon t^a conduit dans ce séjour barbare ? 
Que t'a fait Obéide? etc. - 

et madame Z>z//;ui£r(i), qui a une voix tou- 
chante augmente rattendrissement. 11 y a l'infini 
centre [ouer avec art , et jouer avec âme. 
: Je TOUS ai soumis, mon cher Ange, ma ré^ 
ponse à mademoiselleiSa/nf^a/jT je n'ai écrit que 
des politesses vagues à mademoiselle Dubois s 
je ne me suis engagé à rien, vous savez que je 
ne ferai que ce que vous voudrez; mais je vous 
répète encore qu'il faut reprendre les Scythes^ 
après Pâques, malgré la cabale, ou plutôt 
malgré les cabales; car il y en a quatre contre 
nous. Il faut que mademoiselle Durancjr fasse 
pleurer, afin que M. le maréchal de Richelieu 
ne la fasse pas enrager , s'il né lui fait pas autre 
cèose. 

On fait une nouvelle édition des Scjrthes à 
Genève; on en fait une en Hollande; on en va 

(i) née CcmeiUe. Lorsque le patriarcbe de Femey apprit 
qu'une nièce du grand Corneille languissait dans nn état Toi- 
sin de IHndigenee , il s^écria : « C^t le devoir d*ùn soldat d« 
m secourir la nièce de son général. » El il titt^ ^ son secevrs. 
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fiiire une enecnre à Lyon; cela peut 8emr> 4f 
prétexte à Lacombe, pour, dinûnuer un pep 
rhonoraiiip de LeKain^ mais il n'y perdra rien; il 
aura toujours sessix cents francs . Puisse-4*il être 
beau comme le jour, et ctre un araaut charmant 
quand il Tiendra au II1"« acte se jeter aux ge* 
noux êiObélde ! puisse-t^il avoir une voix so- 
nore et touchante! puissent lès confidens n'être 
pas des buffles ! puisse le seul véritable thé&ire 
de l'Europe n'être pas entièrement sacrifié k 
ropcra coniique! 

j&ràce au ridicule retranchement fait par h 
police à la In scène du III»» acte , Sozame ne 
dit mot, et joue un rôle pitoyable; je le fais pjaf^ 
1er de manière que4a police n'aura rien à dire* 

Je vous remercie tendrement vous et A/o- 
chipis / je suis terriblement veié , et si on ne 
réprime pas l'insolence des commis,! je sera 
obligé d'aller mourir ailleurs. 

A propos de mourir, savez-vous, mon divin 
Ange, que je n'ai guère dé santé , mais qu'im- 
porte, je suis aussi gai qu'homme de ma sorte. 
Je n^ai actuellement que la moitié d'un œîl, et 
vous vo^ez que j'écris très-lisiblement. Je soup- 
çonne «WQ vous quç Je tyran du tripôjt (y) a 



(ï) Le duc de Bichelieut 



contre vous quelque rancune qui n'est pas du 
tripot. ïïy a-t-il pas un fou de Bordeaux 
nommé f^ergi^^ awuit pu vous faire quel-- 
que tracasserie ? Ce inonde est hérissé d'anicro- 
ches. «/ea^i-Jac^i/^^ est aussi fou qùelesd^'£o/t 
*et les f^ergiy mais il est plus dap'gereux. 

N. B. Vous serez peut-être surpris que Lue 
m'écrive toujours; j'ai trois ou quatre rois que 
je mitonne ; comme ]e suis fort jeune , il est hoa 
d'avoir des amis solides pour le reste de la vie. 
Divin Ange ! ces quatre rois ne valent pps seu^ 
lement une plume de vos ailes. 

Couple céleste, couple aimable, vous savep 
^ inous m'êtes cbers IMaîs œque vous ne sauiw 
jamais bien , c'est k bcmbcur et la félicité snf- 
prémes ique goûte mon ccanr des hommages 
pins qu'il vonsrend chaque jour i 
d'Hyperdol^# 
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LETTRE XXXVIIL 
A MADAME LA COMTESSE DE ROCHEFORT , 

tous LB VOH Dl lUDAja ClOTUR. 

Ferney , 3( lôgoite 1769. 

J'ai reçu la vôure qui m'a fait une gnmde 
jeiej c^r, quoique vous n'ayez pas dix>kuît 
ans y cependant vous raisonnez comme une 
femme de quarante, et outre cela tous avea^un 
très*boo petit coeur ^ ce qui vous attirera tou- 
jours beaucoup d!amis. Un homn^e qiu ^ou& a 
iroe lians votre, pro^^isee^ nous disait i'aiitre 
vjour eti famille, cette Madame Clotiârts^uè»- 
belle, mais elle pourrait se passer de beadtë* 

r^ous sommes .toujours très-attachés , ainsi 
que M. votre époux à M. labbé Bigot (i) et à 
M, d'Ermlde (2) ; messieurs Bruguières (5) 
notre ennemis , nous accuseraient en vain de 
vendre de la contre-bande; nous n'en vendons^ 



(i) lie duc de ChoùeuL 
(a) Le prince de Beaui/eau. 
(3) Gens du parlement. 
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point. Toutes nos marchandises sont du cru de 
France , et pourvu qu'on ne nous desserve pas 
auprès de M. le Prieur (i)^ nous nous moquons 
de messieurs de Bruguières et des financiers. 
Nous souhaitons seulement que vous n'ayez 
plagia pesie, et nous espérons toujours que 
M. Bigot sera votre médecin; qu'il conservera 
toujours sa bonne réputation, malgré la 
tante (2) qui est j je crois, une bonne femme. 
Notre manufacture va toujours son petit train, 
et nous comptons dans quelques semaines pou- 
voir vous envoyer des' échantillons. Nous re- 
çûmes , il y a un mois , uii maroquin rouge fort 
propre; nous ne savions d'où il venait; mais 
enfin nous âvonis jugé qu'il vient de votre 
boutique, car vous n'avez que du beau et du 
bon : c'est une justice qu'on rend à Madame 
Clotier et à M. son cher époux. Je suis, Mada- 
me Clotier, avec un profond respect , 
Votre très-humble servante et commère, 

GiRAFOU. 



(i) Louis XF, 
(a) M~^ du Barri. 
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LETTRE XX;XIX. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

, Jt me hâte » Monsieur, de vous remercier de 
Tosbontég; je crains que ma ieiuene vous trouve 
pas dans vos terres du Gévaudan ; mais die 
youssera renvoyée à Paris ou à Versailles,. Pour- 
quoi n'ai-je pas eu la consolation de rendre 
mes hommages à ce coi^le aimable dans ma 
folitude? Elle est bien trisie; nous y sommes 
tous malades. Mon ombre a cependant été 
(Consolée et égayéepar M.d'^/em^erret M. de 
Condorcetj^ pendant quinze jours. J'awaisbien 
^û jKie vanter de ma fortune à mes deux con- 
solateurs du yivarais dont je regirettais plus 
que jamais la présence. Que Madame la philo- 
8<^phe dioc-neuf ans nous aurait animés! Que 
M. le chef de brigade nous en aurait dit de 
bonnes! (i) Je ne peux plus écrire tant je suis 
faible, mais j'aurai pensé et senti. , 

(i) M. le comte de Rochefort était lieutenant des gardes-da- 
•orp$ da roi. 
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M. à! Alembert esi actaellemenrà Lyon ei 
d'acheminé tout doucement en Provence. 

PiFous jetons enfin les fondemens de Versoix. 

Nous y bâtissons y Madame Denis et moi, la 

piiemière maison; ce n'est pas que laventure 

4esTesaiptions m'ait laissé le moyen de bâtir, 

mais le zèle fait des efforts, et l'envie de nf>ettr# 

la première pierre dans la ville de M. le di^c da 

^Choiseuly m'a fait passer par-dessus tout. Je 

sais bien que je n'habiterai pas cette maison , 

laais Madame Denis en jouira et je suis content: 

en attendant je me flatte d'être encore asse? 

heureux pour voir M. et M»*, de Rochefort^ 

honorer Femey de leur présence. On né peut 

finir plus agréablement sa carrière. 

Je ne pourrai vous, présenter sitôt le siècle 
de LéOiMs XIKei de Louis XV. C'est un ou^ 
yrage aussi dfficile qu'immense. Il y a deux ans 
que j'y travaille ; mais il sera fini bientôt. 

Pendant que je fais mes efforts pourélever ce 
monument à la gloire du roi (et de ma patrie, 
la calomnie prend des pierres pour écraser l'au- 
teur : le jansénisme hurle , les dévots cabalent; 
on ne cesse de m'imputer des brochures con- 
tre des choses que je respecte et dont je ne 
parie jamais. Les assassins du chevalier de A> 
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Barre ^' voadhraient une seconde victime;. vous 
ne sauriez croire jusqu'où va la fureur de ces 
ennemis de rhumanité. La solitude, les mala- 
dies, rien ne les désarme, rien ne les apaise. 
IL s'élève une espèce d'inquisition en France, 
tandis qu(e celle d'Espagne pleure d'avoir les . 
griffes coupées et ses ongles arrachés. Ceux 
même qui méprisent et qui affligent le ]^us le . 
chef prétendu de l'Eglise, se font une gloire 
barbare de paraUre les vengeurs de la religion, 
tandis qu'ils humilient le pape. Us deviennent 
persécuteurs pour avoir Fair d'être chrétiens. 
On immole tour, jusqu'à la raison, à une fausse 
politique. Adieu, Monsieur, j'en dirais trop, je 
m'arrête. Donnez-moi votre adresse quand 
vous serez à Paris,et un moyen sur de vous' faire 
parvenir ce que je pourrai attraper de nouveau 
et de digne d'être lu par vous. Il faut faire un 
choix dans la multitude des brochures cpk 
viennent de Hollande. 

Adieu , couple aimable, je vous souhaite à 
tous deux un bon voyage. Agréez mes respec-» 
^tueux s^itimens. 

Le viel Hermitè. 
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LETTRE XL. 
A MADAME LA COMTESSE DE ROCHEFORT. 

tcrncy 1770^ 

Vous ave* été attaquée dans votre foie. Ma- 
dame, et vous avez été soignée trois foîsj 
M. ^Alemhert^ qui a été votregarde-malade , 
vous dira qu'autre fois, selon Tancienne philo- 
sopMéet l'ancien Testamentyles passions étaient 
dansleJEbie^ et Tamedanslesang. Aujourd'hui on 
dit que les passions sont dans le cœur, et pour 
lame, elle est je ne sais où. La mienne ^ quelr 
que part quelle soit, a été sensible comme 
elle le doit, à votre danger et à votre convales- 
cence. IN'ayez donc point , Madame , de colique 
hépatique si vous ne voulez pas que j'aie le tr ans*^ 
port au cerveau , et allez en Bourgogne puisque 
vous me donnez l'espérance que je verrai l'une 
des deux personnes à qui je suis également at- 
taché. 

Il est vrai que l'orateur (i) dont vous ma 



(i) M. raTOCAt-géaéral Séguier, 



parlex me vint voir le même jour que M. d'^- 
/^m^erf arriva.S'ilss'étaientrencdntréSylascène 
aurait été beaucoup plus plaisante -, mais quoi 
qu'il n'y eût que dew^ acteurs » elle n'a pas été 
sans agrémens. 

Le bout des ciseaux de M. l'abbé Terrai a 
donc coupé aussi votre bourse! c'est sans doute 
pour notre bien y puisque c'est pour oelui de 
l'Etat : nous devons l'en remercier* Je lui aile 
double, et au-delà, de l'obligation. que vous 
hiiaveii?. Je ne sais pas s'il pourra, contribuer à 
la colonie de Veisoy, mais il a furieusement 
dérangé ceBe de Femey. C'est girakid dom* 
mage , cela prenait un beau train y les étrangers 
venaient peuplercedésert, les maisons sebâtis- 
saientde tous côtés, le commerce, l'abondance 
commençaient à vivifier ce petit canton ; un 
mot a tout perdu, et ce mot est, car tel est 
notre plaisir. Cette catastrophe empoisonne 
un peu mes derniers joms; mais il faut ^ sou- 
mettre. ' 

Je vous enverrai dans quelques jours un petit 
amusement. Vivez gaiement, couple heureux 
et si digne de l'être. . * .. . 

AprapoSj j eromoroio bien tendrement M. de 
Roche/ort^ de m'a voir donnée de vos nouvelles; 
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yen ai quelquefois aussi de M. l'abbé Bigot^ de 
fort agréables; mais eUes ne me rendent pas 
la santé que je crois avoir perdue sans retour. 
J'ai eu beau me fabe capucin , je if ai pas pros* 
peré depuis ce temps-là, et je crois que je ver- 
r^ahi^nlàlSaint^FrançoiSy mon bon maître. Je 
serai ixès-aise de laisser sur la terre des person* 
n'es quifembellissent comme vous. 
Je vous prie d'agréer ma bénédiction; 

Frère Fbànçois, capucin indigne. 



LETTRE XLI. 
A M. LE BiÂRQUIS DE THIBOUYILLE. 

Femey, ce a8 décembre 177a. 

Quand madame Denis vous épousera, il 
faudra bien quelle écrive, quand cène serait 
que pour signer son nom, à moins que son 
aversion pour l'écriture ne lui en donne aussi 
pour le sacrement du mariage. 

Je vous prie de me mand.er si vous êtes un 



peu content des répétitions. Je youâJrais bien 
que notre plaidoyer pût réussir. Nous avons 
contre nous une cabale aussi force que celle qui 
accable M. de Morangiès ; msis je tiens qu'il 
iaut être extrêmement insolent , et ne s'étonner 
de rien. 

Je puis donc compter que tous avez eu la 
bonté de faire copier le plaidoyer conformé- 
ment au dernier factum de LeKain; mais j ai 
peur quele français dans lequel il est écrit ne 
soit pas entendu, car il me parait qu'on parle 
aujourd'hui la langue des Gotbs et des Vanda- 
les. Si on ne fait plus de cas de l'harmonie des 
vers, si on compte ses oreilles pour rien, j'es- 
père au moins que les yeul ne seront pas nié- 
contens» Le spcctacle'sera beau, majestueux et 
attachant. Autrefois il fallait plaire à l'esprit, 
à présent il faut frapper la vue. Que diraient 
les Anacréon, les Sophocle^ les Euripide , les 
Virgile^ les Ovide ^ les Catulle ^ les Racine 
et les Chaulieu jS^ils revenaient aujourd'hui 
sur la terre ? O tempora , o mores l 

Voulez-vous bien aussi avoir la bonté de me 
dire quel rôle prend Mo/e? Qu'est-ce donc que 
cet Albert? Est-ce Jllbert d'Autriche? Est-ce 
Albert le grand ? Est-ce le petit Albert ? 
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Dupont y auteur de cette pièce (i) , est-il le 
Duponty auteur des Éphéméridfis du citoyen? 
Vous m^envcrrez au diable avec mes questions, 
et vous ferez bien j mais je n'en aurai pas pou? 
vous moins d'amitié et moins de reconnaissance. 
Revenons en Crète; je viens de m'apercevoir 
que dans la première scène de Pacte second , 
on joue un peu au propos interrompu. Le s(|LUr 
vage dit à Dictim^ : 

Noos voulons des amis ; mëritez-voiis de ^étr•^ 

$t Dictime lui réplique: 

' Je ne te répons pas que ta noble fierté 
Ke paisse de mon roi blesser la dignité. 

ce n'est pas. répondre catégoriquement j il faut 

dire : 

Oui , Teucer en est digne, cl peut-être aniouyd^hoi 
En Payant mieux connu tous combattrez peur loi. 

DATAMK. 

Nous ! 

niCTIHB. 

Yoi^-m^me. Il est temps que nos Laines finissent. 



(i) Cette pièce à'AlberJL était, non pas de M. Dupont^ 
mais de M. Leblanc, auteur de Manço-Capac, Cétaît un 
drame ftssef médiocre , dont le sujet était un trait de la vie de 
l'empereur Jo^e;?^ //. On en défendit la représentation â la 
fin du règne de £oaw X^ à l'époque dont parle Voltaire; 
m^is on la permis dans les premiers temps de celui de 
tov> XKl, et la picoe n'eut aucun succès. 
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Qoe ponr lean intëréts nos deux p«nplei s'onûsoit. 
Maïs )e ne répons pas, etc. 

cela est mieux dialogué. Vous aurez sans doute 
le temps de faire insérer ce petit dialogue 
nécessaire. Mandez moi donc quand TOUS comp- 
tez épouser madame Denis ^ afin qu'elle vous 
écrive* 

Que vous me faites plaisir par tout ce que 
vous mîécrivez sur madame la duchesse dlE/z- 
i^ille! Je n'ai jamais douté de ses sentimeris et 
moins encore de son cœur. Quand le moment 
opportun sera arrivé, je ferai alors airprcs tfelle 
tout ce q»e vous désirez. Je désire que vous 
soyez aussi convaincu de mon empressement à 
V0U5 plaire , que je le suis moi-mên^e de ses 
sentimens invariables. Iln'jr a que les girouettes 
qui varient au gré des vents ; mais l'attache- 
ment qu elle et moi nous vous portons ne va- 
riera jamais (i). 



(i) Mn« la dachesse à^Enuille e'tait une femme irës^^àimabley 
très- tolérante et de beaucoup d^esprit.EUe arait embrasse ]« 
parti des philosophes, et protégeait arec chaleur les encjnclo- 
pédistes. Ainsi que plusieurs grandes dames, ellefbt li^ d'une 
étroite amitié ayec notre Sophocle , notre Anacf^n moderne. 
Voici un mot qui peut ayoir son prix : Cette dame étant cbes 
Foliaire, à Femey , lui conta de quelle maaiére elle prenait 
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N. B. Il est clair que la pièce imprimée par 
JTalade^Va été sur le manuscrit deM. ^Argen- 
tal, car on y trouve ce vers : 

Tout pouToir akon urnteW cèàé aii préjagë. 

U y a clans mon manuscrit et dçips rédition 
de Cramer j tout pouvoir a sa borne; 
M. ^Argental^^L voulu absolument s on terme. 
U n'a pas songé, qu'avoir son terme, signifie 
JirUr : tout pouvoir finit et cède au préjugé ^ 
n'a pas de sens, j et s'il en forme un, c'est celuif-ci: 
toutroiest détrôné.par lepréjugé; ce iquiesc 
absurde. Il ne ^ut que trois jQu quatre conjro: 
sens pareils poiu* gâter ^nuirement ^0e scèn^ 
passable. Si c'est vpus qui avez fait cette correc- 
tion, vous avez été dans jiuç grande erreur. Il 
est plus difficile d'écrire correctement qu'on ne 
pense; mais aussi rien ne m'est plus aisé que 
de vous dire cuûahien mon cœur est plein de 
reconnaissance «t d'attachement pour vôits , 
et qu'il né cessera de vous aimer que quand il 
cessera de battre. i V» . 

' ' ' 1 1 . ii ■ ! ^■>i i ' " .' " *• ■ Il I >- ' ■ ■ » r 1 1 II II ■ ■ ■ > 

des bains froids ; eonme c'eléicstd^s; lioiiinM& q^i U plaçaMdt 
dam le bain , elle lui dit quelle s^était fait faire uft sac^ 
toile dans lequel elle se mettait. Ah! fort la^ii , ficle maliii 
aoteâr é^% Lettres à^Aihabed^ par ce moyen vdtre affaire est 
dans le sac.M** ^EnuiUe était ia, mère de ce'^'ertaeux duc de 
la Rochefowiuuk qui fut assassine Ai Gisors ^M 1 79a. • > 
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LETTEE LXII- 

A M. LE COlITE DE ROCHEFORT. 

F€nie7,marsx775. 

Mon cher Chris tin(i ) m'a montré, Monsieur, 
la lettre quç vous lui avez écrite; vous lui avea 
fait tine belle peur, et à moi encore davantage* 
Je ne serais pas étonné qu'en efffet il y eût; de 
ces încidens singuliers dans les mauvaises pièces 
qu'on joue aujourdluli sur votre théâtre. Vous 
dites à Chris tin que vous m'avez écrit sousTen- 
veloppe de M. Marin , je* n*ai point reçu cette 
îeltre. Il faut que quelque maUn enchanteur ait 

(i) Il était arocat à Saint-Claude, Sob amour pour la jétité 
et la }astice lui fit prendre la défense des serfs du Mtmt-Jara. 
Il s'associa, dans cette noble entreprise, le généreux défenseur 
dtsSiïven et des Calas, Appelé a rassemblée constitàante, il s'y 
fit remarquer par des prineipes généreux en fayew du peuple. 
Avec lui périrent dans Tincendie de Saint^Claude , en 1797 , 
tânq yolumes in-folio de notes sur Phistoire de sa province et 
sur d^antres objets non moins importans. C^est faussement 
qu^on a imprimé dans une biographie qu'il était mort sur 
récliafaud révolutionnaire. C'était un homme très-simple » 
trés-modeste ^ pWn de philosophie et de tolérance. 



A M. LE CO»TS 0E ROCHEFORT. 44 1 

escamoté ce que vous m'écriviez: cela redou^ 
ble encore mes inquiétudes.- Je suis un peu 
comme Atdcus^ attaché à Césaret à Pompée^ 
et par conséquent fort embarrassé. Je trouve la 
comparaison d'-^^É^M^ fort boi^ne;- car cet 
^tticus était malingre comme oAoi, ;naîs ne 
pouvant plus supporter la vie , il se tua , et je ne 
me tue point. Je suis seulement confondu de 
^ce que^ César qui vous crpit probablement ami 
-àe Pompée j vous ait défendu de rire devant 
lui. 

Mais voici quelque chose de plus sérieux: 
Il est bien étrange qu'à mon vingt-huitième 
accès de fièvre, entre le3 bras de la mort, je 
- vous envoie deux apologies 5 l'une sur l'infa- 
me édition de Valade^ Fautre sur M. Moran- 
giès : ces objets ypus ont trop intéressé pour que 
je ne 4sse pias un efib];t sw les douleurs qui 
in'aocabIent« 

Vous m'écrivez , le a5 février : M. le maré- 
chal de Richelieu assure que, les lois de Mi^ 
nos ont été imprimées sur un escçmplaire 
arrivé de Lausanne^ et M. de Sartine pra^ 
.teste avoir vu f exemplaire et plusieurs 
autres* 

Je vous diraii d'abord que M. de Sartine m^ 
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dit totttle coolmre dans sa lettre du i^ février. 
ÂrégarddeM. le* maréchal^ figiic»*e sisesoeca- 
pations lui ont permis d'exnaiiiier l'aSaire ;.mais 
pour peu qu'il y eût apporté la mokidreatt^i- 
tion, il eût Tti qi^iiest impossible que ee f^a- 
lade ait eu un exemplaire de Lausamie ; 

1® 'Parée que la pièce n'a jamais encore été 
imprimée ni à Lausanne , ni à Genève ; . 

2<> Perce que j' ai emK^yé à M. de Sartine 
une attestation en forme da libraire <deliau^ 
sanne , qui donne un démenti à Ce malheurè)^ 
Vulade ; 

3o Parce que l'édition de Vcdade n'^est con- 
forme qu'à un manuscrit de Le Kalriy donné 
à LeiCaùijfSiTMM. ^Jirgentaleiàià ThUmu- 
pille; manuscrit dans lequel on a insérépkisieuisî 
vers qui ne sont point de moi, et que '^A'aij^^ 
'mais vus que dans cette misérable édition. «G^ 
vers étrangers peuvent me faire beaneonp 
d'honneur, mé^ je ne suis point un geai' qui 
se. pare des plumes du paon j 

4^ Si Vnlade avait reçu un exemplaire de 
Lausanne ou de Genève ^iriemontrerait; mais 
il n'en a jamais eu d'autres que ceux de son 
édition détestable. Le fripon alla porter un de 
ses exemplaires forlivement «imprimés à un 
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censeur royal, obtint une permission tacite dé 
s'emparer du bien d'aurrui, et dit ensuite qUQ 
son édition était conforme à cet exemplaire 
qu'il avait montré. Voilà comme il a trompé 
M. de Sartine evLe Kain lui même ; 

6® Vous derez pKis que personne savoir que 
Fédition de f^alade n est point conforâieà ma 
pièce , puisque je tous en confiai les premières 
épreuves que je faisais imprimer à Genève 
lorsque vous partîtes deJFerney. 

'Depuisvotredépart je fis changer ces épren^ 
Ves, et je retravaillai l'ouvrage avec d'atttsnt 
plus de soin que je comptais le dédiera M. le 
maréchal de Richelieu^ J'avais fait la pièceen 
huit jours; je miis on mois à la corriger. Elle 
n'est point encore imprimée, ainsi il est impos- 
sible que ni -P^alade, ni personne au monde 
ait eueette édition qui i^'est pas» feioe. 

Etant donc démontré qu'il n'y a jamais eu 
encore d'édition desXow de Minos,m à Lau- 
sanne, ni à' Genève, il est démontré que F'a^ 
lude a imprimé sur'ie matiuscrit de Le Kairty 
ou sur une copie de ce ntanuserit qu'on lui a 
vendue. 

' f^alade iti'a écrit pour me demander -par- 
don ; il m'a mandé qu'il ëtait pauvre et père dj0 
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famille. Je lui al fait écrire que je le xécom^ 
penserais s'il me disait la Térité, et il ne me la 
^a pas. 

Au reste, je souhaite qpe mon véritable ou- 
vrage soit digne de M* le maréchal de Richelieu 
à qui je le dédie, et durci de Suède et du roi 
de Pologne, pour qui je l'ai composé. Si je 
meurs de nia maladie, je mourrai du moina 
avec c€Ate consolation^ 

Quant à M. de Morangiès , l'affaire est plus 
sérieuse; et vous y êtes intéressé de même. 
C'est vous qui , par amitié pour M. le marquis 
de Morangiès le lieutenant général son pèi:ê, 
me pressâtes d'écrire en faveur de son fils. Un 
avocat nommé Lacroiap^ auteur d'une feuille 
périodique intitulée le Spectateur, a fait un 
libelle infâme contre M* de Morangiès et 
contre moi. Voici ma réponse ; je l'ai envoyée 
à M. le chancelier, et j'espère qu'on en per- 
mettra l'impression dans Paris. Je crois appren- 
dre un peu à Me Lacroix son devoir. Je crois 
que M. le comte de Morangiès doit paraître^ 
très-innocent et très^imprudent à quiconque, 
n'a pas renoncé aux lumières du sens commun, 
et j'attends respectueusement la décision des 
iwges. 
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Kq voilà trop pour un mourant , mais non 
pour l'intérêt de la vérité j et il n'y en aura ja- 
mais assez pour les sentimens avec lesquels je 
vous suis attaché. 

V. 

Je vous envoie un g»» dont plusieurs endroits 
vous feront rire quand vous n'aurez rien de 
mieux à faire. Pour Madame dix-neuf ans ^ on 
dit qu'elle n'a été occupée que de danser che^ 
Madame la Dauphine. Tâchez tous deux de 
v«nir voir, cet été, Madame voire mère, et de 
faire chez nous une longue pause. 

Embrassez tous deux pour moi mon cher 
HAIembert^ quand vous le verrez. L'oncle et 
la nièce vous font les plus tendres complimens. 
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LETT&E XLIIL 
A MADEMOISELLE RAUCOURT, 

AGTUGB SB Uk GOIfiftOil rHAV^lIttl. 

Ftrney, 1775. 

RAireofnnr, tes taiens encbanteurs 
Chaque jour te font des conquêtes \ 
Tu fais soupirer tons les cœurs, 
Tu fais tourner toutes les têtes. 
Tu joins au prestige de Tari 
Le charme heureux de la nature \ 
Et la TÎctoire toujours sure 
Se range sons ton ëtendart. 
£s-tu Didon ? es-tu Monime ? 
Avec toi nous versons des pleurs ; 
Nous gémissons de tes malheurs 
Et du s«rt cruel qui t^opprime. 
L^art d^attendrir et de charmer 
A paré ta brillante aurore \ 
Mais ton cœur est fait pour aimer , 
Et ce cœur n^a rien dit encore. 
Défends ce cœur des vains désirs 
De richesse et de renommée ; 
L^amour seul donne les plaisirs , 
Et le plaisir est d'être aimée. 
Déjà Tamour brille en tes yeux ; 
Il naîtra bientôt dans ton âme : 
Bientôt un mortel amoureux 
Te fera partager sa flamme. 
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Heureux ! trop heareux cet anaiit 
Pour qui ton cœur deviendra tendre , 
Si tu goûtes le sentiment 
Comme tuslds sk bien le rendre ! 

Voilà , Mad^oiselle , le tribut que vous offre 
ma muse : unbon vieillard , dont Fâge s'écrit par 
quatre et pat vingt , n'a que de mauvais vers à 
vous présenter. Il y avait long-temps que je 
n^'a vais ressenti au spectacle les douces émotions 
que vous inspirez si bien y je me ressouvenais à 
peine d'avoir versé des larmes de sentiment : en 
un mot, j'étais le vieil Eson , et vous êtes Ten- 
chanteresse MédéeJe ne vous répéterai pas tous 
les éloges que vous méritez ; ils sont g^vés dans 
mon esprit et dans mon cœur. Quand on réunit» 
comme vous , tous les suffrages, ceux d'un par* 
ticulier deviennent moins flateursj mais à mon 
âge on entre dans la classe des hommes rares. 
Si fêtais à vingt ans, si j'avais un corps ^ une 
fortune, et surtout un cœur digne de vous^ 
vous en auriez l'hommage ; mais f ai tout perdu. 
11 me reste à peine des yeux pour vous voir, 
une ame pour vous sidmirer , et une main pour 
vous l'écrire. 

V. 
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LETTE£ XLIY, 
A MADAME LA liYE D'ÉPINAT, 

Feme^y 1774. 

Quoi ! ma philosophe a été, comme mol, sur 
]a frontière du néant, et je ne l'ai pas rencontrée ! 
je n'ai point su qu'elle fût malade ! Je ne doute 
point que son ancien ami Esculape Trqnchin 
ne lui ait donné dans ce temps funeste des preu- 
ves de son amitié pour elle, et de son pouvoir sur 
la nattire :sicela est, je l'en révérerai davantage, 
quoiqu'il m'ait traité un peu rigoureusemeal. 

Mes misérables quatre-vingts ans sont les 
très-humbles serviteurs de vos étouffem'ens et 
àe vos enflures ; et sans ces quatre-vingts ans 
je pourrais bien venir me mettre à côté de 
votre chaise longue. 
, J'ai reçu, il y a long-temps, des nouvelles 
d'un de vos philosophes, datées du pôle arctique, 
mais rien de l'autre , qui est encore en Hollande; 
je ne sais pas actuellement où est M. Grimm; 
on dit qu'il voyage ave6 M. de Homunzow; 
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il devrait bien leur faire prendre la route de 
Grenève j il est bon que ceux qui sont faits pour 
être les soutiens du pouvoir absolu, voient les 
républiques. 

J'adnûre le roi de s'être rendi^ à la raison et 
d'avoir bravé les cris du pré)ugé et de la sottise; 
cela me donne grande opinion du siècle de 
Louis XVL S'il continue, il ne sera plus ques- 
tion du siècle de Louis XIV. Je Testime trop 
pour croire qu'il puisse faire tous les change- 
mens dont on nous menace . Il me semble qu'il 
est né prudent et ferme ; il sera donc un grand 
et bon roi. Heureux j^eux qui ont 20 ans comme 
lui, et qui goûteront long-temps les douceurs 
de son règne ! Non moins heureux ceux qui sont 
auprès de votre chaise longue! Je suis. sur les 
bords du lac , et c'est de ma barque à Garon, 
que je vous souhaite du fond de mon cœur» 
la vie la plus longue et la plus heureuse. 

Agréez, Madame, mes tendres respects, etc. 

V. 
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LETTRE XLIV. 
A M. DEVAINES , 

MlMIBa COMMIS DES FOrâVCIS. 

Tetnèy , ao al^il 17 7a. 

Jetous renvoie , Monsieur, le meilleur ou- 
vrage de M. de La Harpe. SonMenzikoffxi^t' 
riva qu'hier dans ma Sibérie. Les postes de notre 
Tobolskoi sont arrangées de façon que les gros 
•paquets tta'artîvcnt prtesqufe toujours un jour 
trop tai*d. Je stiis exact et fidèle en vers et en 
{>rnsé. j'ai k^ésisté à là tentation de faire copier 
l'ouvrage j j'en ai Retenu seulement quelques 
vers malgfé moi, et surtout ceux qui convien- 
nent au climat que j'habite. Permetteï-moi de 
mettre dans ce paquet ma lettre de remèrci- 
mens pour M. de La Harpe. Je voudrais bien en 
écrire une à M. Turgot et M. de Trudaine 
pour notre pays de Tobolsk et de l'Irtish. 

Vous m'avez envoyé une tragédie en vers j 
permettez. Monsieur, que je vous en adresse 
une en prose. Si vous avez le temps de la lire 
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avaBt de la remettre entre lesmainis de M. de 
Condorcet^ votre ami , vous trouverez le sujet 
bien intéressant et bien terrible. C'est une pièce 
qui lie peut être encore représentée et qui le sera 
peut-être au sacre du roi. Je crois qu il y aune 
grosse cabale contre cet ouvrage 5 mais j'espère 
que les honnêtes gens le favoriseront et que vous 
serez à leur tête. Pour moi j e ne puis faire que des 
vœux secrets : je ne puis paraître, et c'est là ma 
douleur. Cette pièce m'a fait verser bien des 
larmes; puissent-elles ne pas être inutiles! 

Vous trouverez, Monsieur^ dans ce même 
paquet , une lettre pour Mi de Condorcetj 
avec des papiers pour M. de Beaumont l'a^ 
vocat. Vous verrez que ma triste destinée est, 
depuis long-temps, d'oser élever ma voix contre 
les barbares oppresseurs de l'innocence* Vous 
frémirez peut-être , mais votre suffrage pourra 
faire réussir la pièce.Que ne puis-je être auprès de 
*vousavecM-de CondorceteiM. deLaffarpef 

M. de Condorcet m'a mandé que vous êtes 
comme M. Turgoty l'ami des lettres ainsi que 
de Tqrdre dans les finances ; et qiie je pouvais 
vous présenter ce petit recueil d'un jeune hom- 
me, et joindre ce paquet sans crainte d'abuser 
de vos bontés. 11 ajoute que je peux vous de* 
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mander la permission de vous a^esser deux 
ou trois paquets semblables. Je suis accoutumé 
àïaire tout ce ^ue M. de Condorcetme pres- 
crit ^ ainsi j'espère que vous ne désapprouverei 
pas mon importunité. 

Le vieux malade de Fernet. 

Si, par un hasard malheureux, M. de Cort" 
dorcet n'était point à Paris, je vous supplie de 
vouloir bien faire rendre à M. Elle de Beau- 
mont le paquet qui contient cette pièce tra- 
gique, avec la lettre de M. ^Etalonde^ €tla 
mienne, que vous trouverez enveloppée avec 
celle que j'écris à M. de Condorcet. 
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AU MÊME. 

Ferney, ce a8 /«Trier 1776. 

Pardon, Monsieur, mais si vous voulez bien 
avoir la bonté d^ordonner qu'on m'envoie l'édit 
ou l'ordonnance concernant l'école militaire, 
je vous serai infiniment obligé. Je vois bien (jue 
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je n'aurai pas sitôt les édits en faveur du peu* 
pie enregistrés. Les JVelches sont plus Wel-- 
ches que jamais \ mais un Français tel que vous 
me console. Il est bien clair que c'est faire bran- 
ler par le bourreau les édits du Roi, que de 
faire brûler celte brochure intitulée : Les in- 
convéniensdes droits féodaux {i)\ cette bro- 
chure ne contient , à ce qu'il me parait, que les 
principes de M, Turgot, Tabolissement des 
corvées, le soulagement du peuple et le bien 
de L'Etat. Je ne sais comment tout ceci tournera, 
inais je vois de loin des serpens qui mordent le 
sein qui les a réchauffés. 

Vous savez qu'il n'est plus question de fati- 
guer M. Turgot de tant de vaines représenta- 
tions : l'affaire est consommée. Nos chéti& États 
ne doivent plus se livrer qu'aux sentimens de 
reconnaissance. Les fermiers généraux veulent 
absolument nous arracher trente mille francs ; 
ils les auront : on ne peut acheter trop cher sa 
liberté j car ce n'est que par la liberté quelhom- 
nle est heureux. Je n'ai actuellement d'autre 
négociation en tête que celle de placet M. de 
La Harpe au rang de ceux qui donnent les 

(i) Par M. de Boticerf, premier commis de M. Tiargou 
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prix; c'est une place qui lui est bien due, après 
qu'il en a tant gagné. 

Voicî, Monsieur, ce Sésostris, qui est un 
peu moins incorrect que la copie qui court dans 
Paris, Je ne sais si Messieurs feront brûler 
ce petit ouvrage, et si la brochure excommu- 
niera Fauteur, comme hérétique sçntant Thé- 
résie. On prétend que Messieurs , dans leurs 
remontrances , ont dît qu'ils ne doutaient pas 
que les bontés et l'humanité de Sésostris ne 
l'engageassent à maintenir les corvées, et à 
faire travailler les gens loin de chez eux , sans 
leur donner ni à ipanger ni à boire. Mais le 
roi dTEgypte leur aura répondu , sans doute, 
que ses ancêtres donnaient du pain et des ci* 
gnons à ceux qui bâtissaient des Pyramides. 
J'ai surtout la plus giande espéraucQ d^ns la 
vertu persévérante de M. TurgQt. Je m^i&tien* 
àx^i toujours malgré laSorbonne et Mes^wurs,^ 
que Icfe ministre qui protège le peuple, et qui 
inspire à Pharaon l'eaprit de sagesse et d'é- 
conomie, vaut beaucoup mieux que le ministre 
des sept vaches maigres, et des sept vaches gras- 
ses qui ne fit manger du pain au peuple qu'eu 
le rendant esclave. 
' Je suis très-faché , Monsieur , , d'être trop 
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vieux pour voir encore un an ou deux de ce. *Se- 
50J^m dont vous êtes le lecteur; j attends avec 
impatience ces édits enregistrés ou non enren 
^strés. Ceux quej'ailu^ jusqu'à présent me pa- 
raissent toujt-à-fsat dans le goût chinois. Us en- 
couragent à la vertu et ils promettent le bon- 
hjBur :. ces deux choses sont de votre ressort. 

Voilà beaucoup de Sésostris qui sq mettent 
spus votre protection. 

V. 



LETTRE XLVL 

A M. LE MARQUIS DE tHIBOUVILlJE. 

Ferncy, 7 mars 177^. 

]\ÎUis vraiment! Vous parlez à un malade de 
quatre-vingt-trois ans , comme s'il était de vo- 
trç espèce, comme s'il était tpujours jeune j^ 
comine s'il vivait dans le grand monde, comme 
s'il pouvait vous amuser dans vos momens 
perdus i comme si la mort, cette compagne sy 
hideuse, ne l'avait pas déjà entraîné à moitié dans 
SOfi tombeau; enfin, comme si ce n'était pas 
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de là.qn'il vous écrit. Pensez-vous d'ailleurs qtke 
je sois grand^mattre des postes ? J'avais envoyé 
par M. àeSartineSy à M. le comte ^Argentalj 
les insipides rogatons dont vous me parlez , et 
M. ^jirgental ne les a point reçus. On ne sait 
plus ni à qu<l ministre on peut s^adresser pour 
faire passer un livre , ni à quel saint il faut se 
vouer pottrie feire. Trouvez-moi une adresse 
sûre , et je vous ferai tenir tout ce que vous me 
demanderez; mais je ne vous enverrai rien de 
mieux que votre épitaphe de Tami Fréron. 

Savez-vous que j'ai reçu une lettre très-tendre 
d'une dame qui est sûrement parente de 
Fréroriy si elle n'est pas de sa veuve. Elle 
m'avoue que ce pauvre diable est mort banque- 
routier, et elle me conjure de marier sa fille ^ 
par la raison , dit-elle , que j'ai marié la petite 
fille de Corneille; elle me propose le curé de 
la Madeleine pour Tentremetleur de cette af-« 
faire; ces curés se fourrent partout. J'ai répondu 
que si Fréron a fait le Cid et Cinna^ je ma- 
rierai sa fille sans difficulté. 

M. dijirgental s'est bien donné de garde de 
m'avouer les dégoûts que le tripot vous a don- 
nés à tous deux : c'est un minisire qui ne veut 
pas révéler la turpitude de sa cour. Vous êtes 
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plus confiant) ncion cher Sai^n (i) ^ et je n*y 
suis que i^HS senspMç. 

On dit que vous allez avoir Henri IV ^ à 1^ 
comédie française^ à ritdienne^ et ^etNicolet: 
qu'on le fasse du moins parler comme il parlait. 

Quoique je n'aie pas grande foi aux discours 
de Paris, voulez-vous bien cependant me 
mander ce qu'on pense dans cette bsibillarde 
ville, de TafFaire de M. le maréchal de Richelieu; 
mais. surtout diies-moi au juste en quel état est 
la santé de madame ^uirgentaL 

Pour ma santé , mon cher Marquis , vous 
saurez, au juste, que le vieux malade causait 
hier avec un apothicaire de Genève. Hélas ! il 
n'a que trop souvent de tels entretiens : A pro- 
pos, dît le malade à l'apothicaire, de quoi gué- 
rit l'épine-vïnette ? de rien du tout, me dit- 
il , ainsi que la plupart des remèdes. Et où 
trou\tt't-on, lui dit le malade, des pastilles 
d'é[^e-vinette ? On les fait à Dijon, repliqua-t- 
il : f en ai chez moi par hazard une petite boîte. 
Envoyeirla moi tout à l'heure, fit le malade; il 
l'envoya , et je vous l'envoie. 

Envoyez-moi un-cœur diflférent du mien si 

(i) Par alkision au célèbre acteur de ce nom, dont M.dfe JAi- » 
^oit^i/^tf remplissait souvent les rolessur lesthiéàtr^s de société. 
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TOUS ne Toulez plus être aimé, car j'aurai cette 
passion pour toiit le temps «ju'il me restera de 
vie. 

Mes maladies me condamnent à yivr^abso^ 
lument dans lasolitude; mais si quelque voya- 
geur passe vers ma caverne en allant à Paris , je 
vous enverrai par lui beaucoup de sottises. Pour 
madame Denis ^ elle ne vous enverra rien , car 
elle n'écrit à personne, personne ne vous est 
plus attaché que moi , Monsieur le Marquisf 
c'est un bonheur que je sens et auquel je ma 
livre. , 



FIN, 
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